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1. fromilyice. ropeblenge Ta Viet Grere, qui, ayane 
+  briſe ſey chaines, leve le rideau d'un — royal 5 


* 
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table flambeau. 
toutes les vertus, s'tleve un trone, d'où un monarque, 


un jeune prince ſur ſon chien egorge 
ches du tròne un coq ſe debat ſous un paon qui l'ecraſe. 

Sur un plan un peu plus enfonce , une ſirene $s'elan» 
cant du lit royal, d'une main ravit le ſceptre au roi mou- 


oigrards & des ciſeaux; pres d'elle on voit un boue,; 
ymbole de la lubricité. BB, 5 

. Le lit eſt ports par des cofftes pleins dor & par des 
OS — debris dinſtrumens d'agriculture; derriere ce lit on ap- 
perqgoit la ſtatue du dieu des jardins, qui remplace celle 


Ja politique, repréſentèe par une femme à deux viſages 


3 75 tournee. | 0 : 
WE. Un general , un magiſtrat & la foule des courtiſans 


viennent humblement recevoir les ordres de la ſirene. 
5 gauche, ſur le premier plan, le genie de l'hiſtoire, 


4 2 25 2 


2 


= plume, & de retracer cet odieux ſpectacle pour Vinſtruc- 
ion des ſiecles futurs. 5 5 5 


1 Les quatre autres gravures repréſentent les principaux 


3 2 4 * 


don, des eines de France, & ſont plactes , la pre- 
1 mierte page 15 ; la deuxieme page 20; la ttoiſieme page 130; 
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Sur le devant de ce pavillon. decore des attributs de 


ches ckoliviers ſans fruit, embleme des traités trompeurs.. 
Dette femme cache foigneuſement une torche & une 
FF ” " , . 

_--—-- Epte fous ſon mamteau , forme d'une peau de tigte re- 


2 . Ws, 4 KY e A . 
tippe dhorreur, s efforce cependant de reprendre la 


kExprickriox DES GRAVURES. | 
& en decouvre Vinterieur , qu elle Eclaire de ſon redou- 


aceable de pavots, tombe aſſaſſiné; a ſes pieds expire 
; & ſur les mar- 


rant, & de autre diſtfibue à ſes favoris du poiſon, des 


a dite Thymen, foulée aux pieds. La ſirene a pour conſeil 


» "FL 45 | | | 
1 & maſquee, tenant des balances, ſur les plateaux deſ- _ 
muelles on lit ces mots: Interét des princes, & des bran- 
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de la (celerarefle que pour p enit au ſom- 


 Epouſes ; en ſorte que Thiſtoire, qui juſqu a BE 


deux qui ils fuſſent arhees, batards & eu 


afcendant far leur eſprit; batards, „ 8 Fx E: 
- moleroient pas les inter$ts de Ja choſe 4 _— 


2 ques, la couche royale ne deviendyoit- pas 


AVANT. PROPOS. 


L Es rois de France n'ont pas tous Et des 
animaux feroces demuſeles ; tous n ont pas 


eu energie convenable pour etre des Bri- 


3 


gands conſommes : car il faut peut · tre plus 


denergie encore pour atteindre ay comble 
met de la vertu. Tous n'ont"point commis | 
eux-meEmes & a eux ſeuls les crimes - 
rendent la lecture de nos afinales fi peni e 
& ſi degoiitante ; pluſieurs de nos princes 
ont Ete puiſſamment ſecondes dans la car- 
riere des forfaits par leurs meres ou leurs 


rn 


preſent n'eſt en effet que le recit des crimes 
des rois, ne ſeroit pas complete ſi on BY . SY 
joignoir les crimes des reines. 3 
Les peuples qui ne ſont pas encore las + TS 
d'avoir des rois , deyroient du moins . 4 3 


ques ; athées, les pretres n auroĩent prot] 
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que à des conſiderations de famille; eunut _ 


le chearre honteux ou de dangereules fixents |. 
very les treſors de erat a or 2 


vi ? 


de leur vie privee, la gloire cad & la 


N en de empire a leurs paſſions, qui 


ne 


Les lis ne filent point, diſoient nos bons 
aieux ; & parce qu'ils ne voyoient pas le 
nom d'une femme en tete des ordonnances, 
ils etoient ſatisfaits, & ſe vantoient d'etre le 


ſeul peuple parmi les modernes qui n'obeiſ- 


ſoit point au ſexe ne lui-meme pour obeir ; ; 


& ils fermoient les yeux ſur les infamies qui 


ſouillerent en tout tems Vinterieur du palais 


de leurs maltres : quelquefois ils avoient le 


courage de sen prendre aux valets de la 
cour, . & complices des turpitudes qui 
y paſſoient; mais la perſonne royale etoit 
facree ; & comme ils traitoient indiſtincte- 


ment de majeſte le monarque & fa com- 
2 pagne, celle-ci, a lombre du trone de fon 
_ mari, prenoit ſes ébats en toute ſecurite, 
& s abandonnoit à tout ce dont eſt capable 
une femme qui ſe voit au · deſſus des loix de 
9 ſociere, comme au- deſſus des devoirs de 


ſon ſexe, & dont Timpunité reconnue con- 


ſacre d avance les ecarts perſonnels & les 


ittentats e 
Livreſſe du vin produit chez les femmes, 


ke Fi de vices que chez les hommes; ; livreſſe 


* 


oient peut tre que des vices chez de 
ſim ples citoyennes , mais qui deviennent 
des crimes dans ce rang élevé. 5 


Au pouvoir, Vengouement de la domination 
3 donnent des effets plus hideux & plus funk 


neſtes encore de la part des premieres que 
de la part des ſeconds. Une femme qui peut 
taut eſt capable de tout; une femme, de- 
venue reine, change de ſexe, ſe croit tout 
oye & ne doute de rien: ſemblable à 
Tune des maitreſſes de Jupiter, une reine eſt 
jalouſe de lancer elle-m@me-la foudre, au 
riſque den Etre conſumee la premiere. 
Les reines qui ont tenu le ſceptte eh leur 
nom, ne ſont pas celles qui ont fait le plus 
de mal; elles etoient reſponſables, fmon 


. a la loi , du moins a Vopinion, qui conduit 
1 quelquefois au _chatiment plus vite que la 
* IX, lot : ce ſont les epouſes des rois qui toutes 


. Sobſtinerent à ſe faire appeller reines, qui 
ont influè d'une maniere toujours - facheuſe 
ſur la deſtinèe des empires & le bonheur 

des peuples; elles commirent preſque toutes 

4 les iniquitẽs de la politique, & ce font leurs 

| ' Maris qui en portent la peine au tribunal  - 

5 de [hiſtoire, comme on l'ëcrivoit autteſois. 

ITaelle reine nechappa au „ DM 

1 blie que parce qu'elle ſut cacher le refiort 

Pour une Egerie qui ne donna que de ages 1 
conſeils au bon Numa, que d Agrippines 


6 de ſes intrigues ſous la Iz: 
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"vu 
beaux regnes des annales de Rome. Antonin 
& Marc-Aurele euſſent été les deux ſou- 
verains les plus accomplis de toute Vhiſ- 
toire, ſansleur foibleſſe pour leurs femmes. 

LXantippe fur le rrone efit peut-etre fait de 
Socrate un deſpote. L'un des inconveniens 
graves attaches a la monarchie , eft Faſ- 
cendant des reines: juſqu'a ce qu'on ait 
trouve. un Epitecte qui voulũt ſe charger 
la tẽte d'une couronne, les peuples auront 
toujours à ſe mettre en garde contre leurs 
rois qui ne ſeront pas orphelins, celibataires 
ou veufs. Si les rois, plus foibles encore 
que les autres hommes, ſe laiſſent mener 
Per leurs flatteurs, quel empire ne doit 
pas avoir ſur eux une princeſſe adroite & 
- ambitieuſe , qui, pour obtenir, ſaiſit ou fait 
naitre les occaſions ol elle fait bien qu'on 
ne peut la refuſer ? la mythologie des He- 
breux nous en a laiſſè un embleme fort juſte 

dans Yhiſtoire de Samſon & Dalila, 

Le royaume de France ne tombe point 

en er „ mais nos ſouverains n'ont 
 imite Hercule que dans ſes foibleſſes pour 
- Omphale. La quenouille a frappe ſur nos 

18tes un bien plus grand nombre de coups 


autorite- que le ſceptre. 


I 3's f 855 | * a i bY £2300 ö - 
Les vieux habitues des cours fe recrient 


10utes les fois qu un peuple, ſorti de ia le- 
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thargie, retire à ſon, toi les antiques pretro- 
gatives dont lui & ſes predecefſeurs avoient 
tant de fois abuſe. Laiſſons ces hommes fairs 
au joug pleurer ſur les debris de leurs chai- 


nes qu on a briſèes malgre eux, & ſur ce 
2 appellent Vavilifſement du pouvoir 


upreme. Jamais les nations qui gardent un 


roi a leur tète ne ſe montreront trop ava- 
res quand il Sagira des droits du trone. Les 
loix ne ſeront jamais trop ſèveres, trop pre- 
. Ciſes , quand elles auront pour objet les 
limites de Vautorite ſouveraine; & le prines 
lui-mème, sil eſt marie & honnere hom- 
me, loin de sen plaindre, applaudira a ces 
meſures de rigueur qui le ſauvent de lui 
meme dans ces momens conſacres par la 
nature, où le ſage n'eſt qu'un homme. Si 5 
de ſimples citoy ens doivent la ruine de leur . - - 


erat , de leur fortune & de leur reputa- 


tion aux foibleſſes qu' ils ont eues pour leurs 
compagnes , les rois bien penetres des de- 
voirs attachés a ce titre, ne ſauroient trop" 
ſe mettre en garde contre un ſexe toujours 
a craindre quand il eſt deplace, : Ce n'e- 
toit pas fans de bonnes raiſons que la na- 
ture Tavoit aſſujetti à des conditions pro- 
pres à temperer ſes mouvemens d orgueil. 


& ſon attrait pour la domination. 


w os if? A | 105 2 * : y 
C'eroit” avertir les femmes de la forte 
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Xx | 
empire à laquelle elles pouvoient aſpirer 


K devoient borner leurs pretentions ; c'e- 


toit dire a chacune d'elles: aime ton mari, 
tu as regu en don tout ce qu'il te faut pour 
lui plaire. Honore le pere de tes — 

ton organiſation te fait une loi de la dou- 
ceur & du calme. Tu n'as de moyens que 


pour faire regner Vordre autour de toi. Une 


adminiſtration plus vaſte, plus compliquee 
que celle de ton menage eſt hors de ta por- 
tee; il te faudroit recourir à la ruſe pour 
ſuppleer au defaut des forces. Regne ſur 
ta famille par l'amour & la reconnoiſſance. 
Amuſe tes enfants au bruit du hochet; 
mais le timon de l'état ne convient pas 
| ta main debile & mal aſſuree. 


Les femmes, ſur-tout en France, ne tin- 
rent compte de ces ſages intentions de la 


nature. Celles nees ſur les marches du trone 
voulurent y monter & s' aſſeoir. Une 


vieille tradition ſembloit les y autoriſer. 
Du tems des Druides, pluſieurs Gauloiſes 


Prenoient place au ſènat, y votoient & 
delibèroient à Vinſtar des hommes; & on 
ſe trouvoit bien de les conſulter: & en 
effet quel mal pouvoit - il reſulter de ce droit 
exercè publiquement par des femmes ſous 


Teil de leurs maris? Mais alors les Francs 


Etoient encore dignes de leur nom; ils 


ans, 


88 * 
n'avoient pas de rois : ils étoient ſuperſ- 
titieux, mais point eſclaves; & ils ſurent 
ſe delivrer de leurs pretres quand ceux- ci 
devinrent trop incommodes & trop exi- 
geans : malheureuſement les Druides ne 
tarderent pas a etre remplaces ; & nous 
avons plus de peine à nous defaire de leurs 
ſucceſſeurs. Bientòt auſſi les afſemblees du 
peuple devinrent des conſeils d'etat du 
prince, auxquels les femmes n'aſliſterent 
point comme autrefois; mais du moment 
qu'il y eut une cour, elle donna naiſſance a 
la galanterie, & les femmes de nos rois 
n'en vengerent que trop les filles humi- 
lièes d'une certaine loi ſalique ſur laquelle 
on fieſt pas bien d'accord. „„ 
Le climat & la civilation amollirent peu 


A peu le Gaulois, pluſieurs fois vaincu, 


mais jamais dompre ; al ne pouvoit etre 
que par les femmes : devenu Francois , 


les femmes de la cour obtinrent par leurs 


intrigues la meme. deference que nos pre- 


miers ancetres accordoient à la ſageſſe & 


au patriotiſme des femmes de Druides, en 


ſorte que bientôt il y eut un rang plus 
deſpotique, plus abſolu , plus déſaſtreux 


encore pour la choſe publique que celui 
de roi de France, ce fut le rang de reine 
de France: & Ion verra dans le cours 


4 . 
I 


de cette hiſtoire comment nos princeſſes 


couronnees en ſoutinrent le fatal eclat, On 


y verra comment la nature Feſt joute de 
nos inſtitutions ſociales, qui heurtent tous 
ſes principes, comment elle a rendu le plus 
tranquille, le plus doux, le plus compa- 
- tiflant des deux ſexes ſuſceptibles des ap- 
petits les plus violens , des paſſions les 
plus malfaiſantes, des caprices les plus ſan- 
guinaires: & ſi la revolution de 1789 n'eſt 
pas venue plus vite, fi la nation Francoiſe 
ne Seſt pas trouvee reduite aux abois plus 
tot, la faute n'en doit pas Etre imputee à 
nos reines; c'eſt que nos reſſources furent 
encore plus inepuiſables que leur mauvais 
genie n'eut de fecondite; c'eſt que le mal, 
comme le bien, quand il eſt fait ſans ſuite, 
n'opere qu'a la longue. Si nos ſouveraines 
avoient été douees de la perverſité refle- 
chie de Tibere, il y a long-tems qu'on 
ne parleroit plus des Francois en Europe. 


Mais malgre la fertilite d'imagination des 
femmes ambitieuſes , vindicatives & tou- 
tes puiſſantes, la nature, en voulant bien 


leur accorder Faptitude de commettre tous 
les forfaits, pour avertir les hommes de 


Ales faire rentrer à leur place 5 ne leur a pas 
fait heureuſement le don de la prudence. 


Qu on ſuppoſe tout le genie de Machiavel 


à meme de verifier. Mais nous lui rappel- 


cien trait d' hiſtoire qui ne ſauroit ere trop. 


du projet qu ils avoient congu de ſe mettre 


- Gan intellec ſubtil gens durã cervice, dit 


xiij 


à une Marie-Thereſe d' Autriche 5 A une Ca- 7 
therine II, & que Fon calcule les rẽſul- 


tats politiques de ce melange adultere. 
ais pour nous renfermer dans le cadre 
de notre tableau, fi parmi nos lecteurs il en 
eſt qui s attachent a Verude du cœur humain, 
ils apprendront, non ſans quelque etonne- 
ment, que les crimes des rois de France mis 
dans l'un des plateaux d'une balance, les 


_ crimes des reines de France dans Vautre pla- 


teau, les reines auroient tout Phonneur de 
la comparaiſon. Nous laiſſerons a Fobſer- 
vateur le ſoin de tirer lui-meme la conſe- - 
quence de ce calcul, que ce livre le mettra 


lerons , en terminant cette eſquifſe , un an- 


connu, & dont il ſera aiſè & profitable de 
faire Vapplication aux evenemens - poſte- 
„. : 7 


Quand Samuel, pour detourner ſes com- 
patriotes , encore heureux, encore libres, 


en monarchie, leur traca le portrait d'un 
roi, tout hideux & reſſemblant qu'il le leur 
fit, Samuel ne put les diſſuader de ſe donner 
un roi. Les Habreur n'etojent pas douẽs 


St. Paul; mais le grand pretre n avoit jamais 
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eté à la cour: libérateur de fa patrie . 2 


Fauroit preſervee d'un fleau plus grand que 


le joug des Philiſtins , Sil efit termine ſa 
philippique contre les rois par ces dernieres 


conſiderations 55 
Iſraelites! je ne vous ai pas tout dit; le 
roi que vous me demandez, &. dont je viens 


d'offrir à vos yeux limage trop fidele, ce 
roi ne pourra pas vivre ſeul; il eprouvera _ 


les mèmes beſoins que vous. Il lui faudra 
une compagne. La femme de votre roi vou- 
dra etre reine auſſi. Vous n'imaginez pas 
Feffet que doit produire ce titre ſur Veſprit 
& le coeur d'une femme. Peuple ! ſavez- 
vous ce que c'eſt qu'une reine? Souveraine 


du roi au lit conjugal, elle voudra l'etre en- 
core par · tout ailleurs. Tout ce que les fem- 


mes ont d' aſtuce, elle le mettra en œuvre 
pour prendre ſur ſon mari le meme empire 


que vous aurez accorde a ſon mari ſur vous. 


Malheur à vous ſi elle plait au roi! malheur 


encore A vous ſi elle nen obtient que de 

froids hommages! Dans le premier cas, rien 
ne ſe fera dans Fempire que par elle & pour 
elle. Elle voudra commander aux miniſtres, 
Aux generaux , aux magiſtrats, comme elle 
commande a ſes femmes & à ſes valets. Vous 
Ia verrez d'une main fermer les yeux à ſon 


auguſte Eepoux, ivre d amour & de vin, & 
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de autre diſtribuer en ſon nom les treſors 
de tat, les graces reſervees au trone, les 
dignites & les chatimens. Du fond de ſon 
| boudoir elle reglera la marche des armees, 

I le fort des colonies. Leſclave qui aura ima- 

| gine une mode nouvelle, le courtiſan qui 

ſe ſera fait remarquer par les complaiſances 
les plus baſſes, voila ceux qui deviendront 

4 vos veritables ſouverains. Pour obtenir du 

roi Viniquite la plus revoltante, la famine 

ct une province, la proſcription de pluſieurs 

5 milliers de citoyens honnètes, mais trop 

J ; clairvoyans pour la reine, il ne lui en coũ- 

4 | tera qu'une fauſſe careſſe, un baiſer traitre. + 
) 


* 
; 
. 
4 
F 


* 


— 


| 
| 


\ 
"—"I—_ 


Heureuſe encore la nation, ſi cette femme 
ne mele point un ſang ennemi au ſang de 
vos rois, & ne vous charge de Fentretien ' 
de ſes plaiſirs. Si, honteux & las de porter 
le joug d'une femme, vous en appellez en- ü 
fin aux droits de homme & du citoyen li: 

bre, la firene couronnee deviendra ſembla- 

pl ble a la louve qu'on a forcee dans ſon repat- 
re. Vous la verrez ſoulever contye vous tous 
Vos voiſins, & appeller les armes etrangeres. © -. *-*f 
{fur le ſein de fa patrie. Vous la verrez, '\ _ MM 


3 profitant de ſes avantages d'epouſe & ſſe 
Ii mere, promener en tous lieux ſes enfans +: 
1K regagner par la pine ce qu'elle aura perdu "TEN. Hg 

par ſes crimes. Vous la verrez careſfer le» 
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er 
ſoldat, applaudir aux levites rebelles , ali- 


menter les mecontens de toutes les claſſes , 


& ſous un air calme, attendre avec impa- 
tience le ſignal d'une guerre civile & reli- 
gieuſe. ö 
Peuple! redoutez les rois; craignez ſur- 
tout la femme de vos rois. Je lis deja dans 
Vavenir les noms de Jezabel, d'Athalie.... 
Lecteurs, ajoutez a ces noms la liſte de. 
ceux dont ce livre donne [hiſtoire : le grand 


Samuel ne fut prophete que pour ſon pays. 5 
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vitable — Ealiener Feiſptit des hommes 
qu'on en 2 restus, de corrompre leuts ames, 
d'eteindre en eur tout ſentiment de juſtiee, le 


foi, de generokite , de reſpe& humain; & Fhiftoire 


ne nous offre pas un ſeul exemple d un homme 1 3 


qui, tant roi, ait EtE juſte & bon, (& quel-6t 
homme juſte Be bon qui. ent —— nf) 0. 
portons nos regards plus loin; Sc li ſans aufidans — 
les anaales du monde 4 combien d encès la coyaiits n 


a emporté les femmes; liſons cumbien elles ont 1 
commis de crimes; pour ſatisfaire leurs pathons, 3 


pour ſeruir leurs interets prives:Be-leur ambition © - 7 | 
; combien elles en ont fait commentre - 93 


leurs maris , à leurs fils, à leurs frevesg n ER 1 


elles les ont aides à cimenter par le ſung leur pui 25 4 
ſance uſurpts; combierelles leur en ont fart van: 1 
ſer , pour derober à leurs segards les luise n- i 


es des e dot ils aufbignt d es WN _ 
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6 Tin Leur foibleſſe naturelle unit facilement 
la barbarie; 


elles de viennont hardies Ar Case, Eh E 
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Alors _ eee de ſeduire & de woger; 
les careſſes perfides & enivrantes, les feintes 
larmes, le de(eſpoir affecté, les prieres inſinuan- 


tes, tout en elles rend peut · etre plus dangereux 


dans leurs mains le depor d'une puiſſance quel- 
conque. Lorſqu'elles en font revẽtues, elles de- 
viennent obſtintes dans leurs volontés, conſtantes 
dans les moyens de parvenir à leurs fins, & vi- 
vement irritèes par les. obſtacles. L'habitude de 
dominer par les charmes exterieurs les rend plus 


vindicatives que les hommes, quand elles en 


rencontrent quelques uns qui oſent reſiſter à cette 


beauté dangereuſe, que Platon appelle une courte 


2yrannie; lorſqu'elles ont une fois paſſe les bornes 


en quelque point que ce ſoit, & la puiſſance 


royale les invite promptement à les franchir, alors 
elles ne voient dans la nature qu'elles, leurs i 1n- 
_ ter2ts, leurs paſſions, leurs projets; il faut que 
tou cede à leur emportement; leur eſprit en 
uelire ne [connoit plus de frein, &-Vexces de la 
_ fievre ardente dont le tranſport les dEvore,, les 
*cipite de crime en crime, juſqu'a. transformer 
enfin ces Ctres:doux & timides en animaux plus 
ferdees & plus indomptables que les HOmmes les 
labarbares & les plus ignorans. 


le rapprochement des 4 ene dang nos | 


Ee eee, va prouver ſi le tableau 
ken 'La:premiere femme qui s offre à nos 
szeſti Baſfine, reine de; Thutinge. Elle vecut 
Wers Tan 460 de Vere chretienne 3 lorſquelle con- 
wür Childeric, 55 quatrieme - toi de France, — 
0 point dans un age on quelquefois Tam 


- peut ſans crime Etouffer, la voix de la raiſon, — 
3 ani mere * . par 


r 


. 
* 
—— 


. 0 11. 
{ho debauches, , chaſſs def les ſeigneurs 


pattie par 
dont il avoit onen les femmes; & les _ 
va chercher un aſyle à la cour du roi de Thu - 


inge. Baſine ſon épouſe ſe-charge du ſoin offis | 


cieux de conſoler ce coupable 4ugitif & lorſ⸗ 
qu'il eſt rappells en France, cette nouvelle Helene 
abandonne, pour le ſuivre, ſon mari & ſes enfans. 
Childeric le pouſe, & cette femme adultere donne 
paiſiblement le jour a Clovis ptemier. Il paroit 
que le roi de Thuringe confidera ce crime avec 
mepris, & ne chercha point à genguer les liens 
que la criminelle, avoit rompus z mais Vaydace de 
 Childerie, nen alluma, pas moins entre les; deux 
peuples une haine qui dans la ſuite ſit conler;du 
ſang: les nations ëtoient alors afſez, ſimples pour 

regarder leg intéréts de leurs rois e adi. 
e e des leurs. „ir Bude ie & 2 
_ Clotilde, à qui les moines ont dbcerns ien bur = 


 yeurs de. Papotlidoſe ,; dont nos fades hiſſegens 155 gs 


_ antiques & modernes ont 3 Tenvi exalté len 
chretiennes, paroit avoir été dgbord une fille | 
ambitieuſe, inttigante & didimules; fort jeune 
encore, elle ſut echapper à la 8 vigilance Wave, _* 
de Bourgogne, Gondebaud ſon oncle, qu 

Saſſurer le tae: 7 avoit fait perir;ſon face oe 


neveux, & tavoit conſerve-Clotfide & ſa os. 8 4 | 


que parce qu'il ĩmagigoit nen avoir rien gin 


dre: ſeule elle tromp̃a. lea yeux de toute n cours 3 
Ia difference dexelipion; Etoit re premier pts ee 


à ſes yeeux; Alen eee, ee 7 £ 11 


+ convertir à la foi chretienne, & ſ6xcgntenta 4 
rment roynb qu'il fit ligerement & qui ne 5 


Pas. Le conſentement de ſon. gncle Jus _ 


* elle n Ce ne en 
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pos un crime, tout eſt permis à quicongue peut 


briſer 2 = ality mais Clotilde, la 
pfeuſe Clotilde quitrant ſa patrie en 492 pour ſui- 
vie Yambaſſadeur de Clovis, — a * 
quelqites villages , innocens des crimes de Gonde- 
Þband,-8&-gecria, en voyant les flammes s elever 
vers le ciel: Grace A Dieu, mes patens ſont deja 
venges”! Clovis sembarraſſoit peu d'une religion 
queſconque, encore moins de la foi des ſermens; 
il ne tint pas ce qu'il avoit promis, & Vambiticuſe 
reine ne 5 Etoit peut-Etre pas attendue : cepen- 
dant elle ſut obtenit ſur ſon eſprit dur & farou- 
che aſſeꝝ q empire pour faire baptiſer ſon premier 
enfant 3 ja mort de celui ci que le pere attribua 
qwa Pinfluence du Dieu dont il ne reconnoiſſoiĩt 
ge ire, ne Tempecha point de laifler encore 
ptiſer le ſecond; & enſin à la bataille de Tolbiac, 
Nuccoipbant preſque aux efforts des Sueves'&'des 
Buvarois, I saviſa d' invoquer le Dieu de Clotilde, 
Se demsura vidorieux ; il embraſſa auſſ· tõt la foi 
chréttenne, fans y croire & ſans la comprendre. 
La conſtance de Clotilde ayant obtenu c premier 
 facrifice, & fa piẽtè ne tmoderant point ſon amour 


7 


pour la vengeanee, elle eut moins de peine A lui 
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perſuader d'entrer à main armèe ſur les terres de 
Jom oncle, & xy faire perir une multitude d'hom- 
mes qui h uvoiem pas trempè dans les fureurs de 


war © * 


Gondebaud. Oe o'6roitni.a calmer-les paſſions e 


Jon maki; ni à lui inſpirer des ſentimens doux & 
pPaiſibles que s becupolt Ia ſainte reine, toit au 
Femfatre à ſecbnder es penchans criminels, R 
Aui indiquer les moyens de verſer le fang humain. 
Elle avdit èté aſſez puiſſante pour le rendre chre- 
nien, & elle ne Fempkcha point de faire egorger 
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2 ſes yeux neuf de ſes proches Parenss 
lorſque la mort de ce prince cruel mit fin a fes 


crimes, elle ſe ſervit de fon empire ſur le cœur 


de ſes enfans pour leur faire maſſacrer les fils 
& les petits-fils de Gondebaud; & cependant, 
lorſqu' elle les exhortoit ainſi au meurtre, elle 


s'étoit retirèe à Tours, ſur le tombeau de Saint 


Martin, où elle vivoit dans les exercices de j; 
piete la plus exemplaire en apparence, enrichiſ⸗ 


fant une egliſe des dons arraches aux peuples 


par fon mari, & en partie du pillage des autres 
Egliſes, dans leſquelles Clovis , premier roi chre- 


tien, ayoit ſouvent trouye de quoi ſuppleer au 


beſoin de ſon inſatiable avariee, Aprés ſa mort, 


arrivée en 548, Clotilde fut canoniſée par leg 


moines, honoree par les hiſtoriens de ſon. fie- 
cle; ſa memoire a été en yeneration , elle aur 
du perir ſur un Echafaud-: c'eſt! ainſi que Terr 


eur a deifie les ſcelerats couronnes, tandis que 


les miniſtres de la loi ne connoiſſoient pas dia- 
nocens dans les conditions obſcpures. 
Sigebert, roi d' Auſtraſie, vengit d ppuſeg Bru- 
nehaut, fille d'Athanagilde, roi des Viſigochs, & 
Fredegonde commengoit à regner ſun ſe gœur de 
Chilpèric, roi de France; Le meme ſiecle vit na- 


tre ces deux femmes execrables, dont ung ſeule 


auroit ſuffii pour embraſer toute I Europe 3 & 


comme ſi le haſard ſe fut jouẽ des malheureux _ 

eſclaves qui ne ſavoient pas sen délivrer, elles 

furent continuellement en guerre. La plus dieuſe 
Etoit celle qu termina paiſiblement une vie tgure 


ſouillée de forfaits; lindomptable feragite'de fon 


ment » rapproche Fredegonde, af 4 


des ſſecles, de ces deux autres monſtres couron- 


nes; Nabeau-de Baviere & Catherine de Médicis. 


© Fredegonde , nee A- peu-pres'en 550, etoit 


femme · de · chambre d'Audouere, premiere femme 


de Chilperic, & maĩtreſſe de ce prince. Audouere 
etoit belle, dit-on, mais ſans eſprit; elle étoit 


mere de trois enfans, & enceinte du quatrieme, - 
forſque -Chilperic la quitta pour aller afſafliner 
les Saxons. Frèdégonde profita de ſon abſence, 


& ſe ſervant de-la ſuperſtition pour enchainer. 


le cœur feroce de ſon amant, elle imagina de 
conſeiller à la erèdule Audouere d' etre elle · mème 


Ia marraine de l'enfant dont elle accoucha. Dans 
ces tems oi toutes les erreurs reunies envelop- 
Potent Peſprit groſſier des aveugles Frangois, toute 
Alliance ſpirituelle interdiſoit ſeverement les liens 
de la chair; violer ſes ſermens, rompre les ſaints 
nœuds de l'union la plus reſpectable, maſſacrer 
de ſang froid des captifs, aſſaſſiner militairement 


des millions hommes, etre meme parricide des 


e les interets pretendus politiques Pexigeoient, 
raſſaſier enſin dior & de ſang, tout Etoit permis 


aux rols; au moins tout Etoit rachetable, aux yeux 
de Dieu, par une offrande aux égliſes, & les eve- - 


ques vendoient les abſolutions ſuivant le tarif de 


tous les crimes : mais c'&toit un peche irremiſ- 
KGible que de paſſer une nuit avec ſa commere 


ou avec ſa parente à tel. ou tel degré, lorſqu'on 


Tavoit èpouſée, car on auroit pu commettre Pin- 


ceſte le plus abominable, & ce crime avoit ſon 
radix comme les autres. Chilperic, ſoupconne d'a- 
voir -Ere d'accord avec fa maitrefſe- pour entrai- 
ner Audouere dans le piege , ne manqua pas de 
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du degré défendu d'affinitè ſpirituelle. Audouere 

| _ © & ſa fille furent envoyees dans um cloĩtre, & tou- 

is tes deux perirent enſuite par Vordre de Frede- | 

Wm gonde. Les auteurs ne ſe diſputent à cet egard, 

que ſur le genre de leur mort, & Mézeray, le 

plus 'veridique' de tous, affure qu'avant de leur 

Oter la vie, la deteſtable Fredegonde les fit desho- 

norer toutes deux par ſes farellites. 

* Qui n'auroit cru que Fredegonde- alloit mon- 

- ter ſur le rrone? Mais Chilperic avoit jure de 
n' pouſer jamais qu une princeſſe. Frédéègonde, 
conſtante dans ſes projets, ſentit qu'il falloit cë- 
der un moment à un prèjugé qu'elle fe flattoĩt 
de detruire, & ſouffrir encore une fois des nœuds 
gut; ne Pintimidoient pas. Brunehaut avoit une 

ceur nommèe Galſuinte. Chilperic employa les 
bons offices de Sigehert ſor frere pour l'obtenir; 
& la malheureuſe Galſuinte, *malgre les pleurs 
de ſa mere & ſes funeſtes 'preflentimens |; fur 
amence à Chilpéric, ou plur6t a Fredegonde. 
Athanagilde avoit cru aſſurer le bonheur de 
ſa fille en la chargeant de tréſors; il Seton flatté 


qu'un prince avare, voyant en elle une ſourte * f 
de richefle, reſpeQeroit ſon repos, ou du moins * 
ſes jours. Chilperic, ſans doute, eblour par de ſi 555 


riches preſens, fit ſerment ſur ies reliques de ne 
point renvoyer la princeſſe. En effet it ne la renvoye 
pas; Fredegond2 ſut le diſpenſer dere” parfire 25 
Ke lorſqu'en 568, elle eut obtenu la promeſſe de NY 
monter bye le-trone, Chilperic envoya un de ſes _ 
plus intimes favoris au lit de la reine avec ordre 
. | de Petrangler. Mais ces deux monſtres <rorerit faits 
3 NE pour ſe diſputer VaQivite dans le crime, Fredes, 
gonde Tavoit prèvenu; Galſuinte bioit morte. Les 
| A ix . 


hiſtoriens, implacables ennemis des peuples & 
de la verite, ont oſè blamer Sigebert & Brune- 
haut d'avoir voulu venger cet aſſaſſinat. Sans doute, 
Sil y avoit eu des loix, ſi les nations Eclairees 
avoient fait tomber ſous le glaive des bourreaux 
la tète des rois criminels, la ſœur de Galſuinte 
& ſon beau frere nauroient eu que la juſtice & la 
lor civile a invoquer; mais dans un ſiecle mal- 
heureux on les peuples egares croyoient voir 
des preſens de Dieu dans la perſonne de ces de- 
vaſtateurs impies, ſouvent on les avoit- vus &ar- 
mer pour de moindres raiſonꝭ. Brunehaut & Sige- 
bert entrerent dans les Etats de Chilperic , & le 
reéduiſirent -bientot à la derniere extremite : ce 
prince etoit detefle de ſes peuples qu'il accabloit 
chaque jour de taxes nouvelles; il fut abandonne 
de Gontran ſon frere lie au parti de Sigebert; 
 Un'avoitplusd'autre aſyle que la ville de Tournay , 


dd il courut s enfermer avec Fredegonde ,, qui, 


voulant prouver que rien dans la nature ne pon 
voir: Vertptcher de ſuivre ſon mari, le ſuivoit en 
effet dans les camps avec une forte d audace qu on 
ne ſauroit honorer du nom de courage, & qui 
tenont plutòt de la ferocite. D'ailleurs, elle étoit 
nere ſſaire a ſon infũme epoux: jamais Fredegonde 
ne fut abattue par aucun revers, dès qu'elle pou · 
Voit le teparer pat un crime; & Vinvention dans 
cette eſpece de reſſource lui Etoit plus familiere 
qu A Chijpèric. Dans ce defaſtre, elle ſut armer 
le bias de deux jeunes hommes ſur leſquels elle 
ethploya tous les preſtiges de la religion, ceux 
des priſens, feſpoir brillant d'une fortune im- 
menſè, les charmes plus puiſſans encore des ca - 
reſſes, dont une courtiſanne fait accompagner ſes 


(9) 
diſcours flatteurs: elle reufſit z Sigebert fut aſ- 
ſaſſiné. | 1 a 44 3 
La revolution fut auſſi - tõt conſommèe; Far- 
mee du roi d'Auſtraſie le va le ſiege de Tournay, 
toutes les villes du royaume de Chilperic furent 
ſoumiſes, & il Sen fellut peu que Paſſafſin ne 
montat ſur le trone de ſon malheureux frere. Le 
comble de la bafſefle & de Pignominie fut de voir 
Brunehaut, la ſceur de Galſuinte, la veuve de 
Sigebert, offrir ſa main & ſes Etats au-bourreau 
de ſa ſœur & de ſon mari. On conviendra fans 
doute que les rois ſeuls ont donne de pareils exem- 
ples. On n'a point d'idèe parmi les citoyens de 
ſemblables violations de toutes les loix des peu- 
ples civiliſès; on n'a point vu la veuve impie join- 
dre ſa main perfide a la main ſanglante du meur- 
trier de fon mari; on n'a point vu la ſceur epou-. 
fer le bourreau d'une ſœur; on ne lit de ces r- 
cits atroces que dans les faſtes des tyrans cou- 
ronnes, ou de ceux qui, vivant dans les-forets, 
y ſubſiſtent, comme les premiers, du fruit des 
vols & des aſſaſſinats. Il y a cette difference, que 
les vois des grands chemins ont, de tout temps, 
expirè ſur des gibets, & que ceux des villes ẽtoĩent 
confideres comme des dieux. 595 9 44: 5 
-  Fredegonde eut cependant aflez d' empire ſur 
Chilperic pour empecher l'adroite manceuvre de 
fa rivale. Le fils de Sigebert-<toit-demeure pri- 
ſonnier entre les mains de ſes ennemis, & fa vie, 
qui ſervoitde barriere entre Chilperic & le trone 
d' Auſtraſie, ne pouvoiretre en ſũretẽ dans les mains 
de Fredegonde. On trouva moyen de Fenlever 
&e de le porter a Metz, ou il fut proclame tor. 
Chilperic ſe vengea de ce malheur, en pillant 


N 


. 


les treſors de ſon frere, en reléguant Brune- 


haut à Rouen, en lui enlevant ſes deux filles. 


. It envoya en mEme-tems des troupes dans le 


Maine, à deſſein de Fen emparer , & fit paſſer 


/ N ' A . 7 > > 
 Merovee, ſon fils aine, dans le Poitou. Merovee 


Etoit fils d'Audouere; il ne pouvoit, felon les 


loix de la nature, avoir pour Frédégonde, ni 


pour ſon pere, beaucoup de reſpedt & d'attache- 
ment: il fut en ſecret flatte de pouvoir les punir; 


au- lieu d'aller à Poitiers, il ſe rendit a Rouen, 
coù Brunehaut, ſecondant ſes chagrins, lui fit ac- 


cepter ſa main. Pretextat, EvEque de cette ville, 


les maria, malgre le degre ſi proche de parente. 


Cette imprudence coùta cher & a Merovee & Aa 


Feveque de Rouen; l'un & Pautre la payerent 


* 


de leur vie; le jeune homme par un aſſaſſinat: 


il retoit pas difficile de faire egorger un enfant 


ſans experience, il Vetoit davantage de perdre un 


. eveque; on imagina de lui faire un proces en 


forme, & Chilperic ne rougit pas d'etre, à Vinſ- 
tigation de ſa femme, le vil denonciateur de ſon 
ſujet. Il falloit que Chilperic & Fredegonde euſ- 
ſent paſſe toutes les bornes des crimes permis aux 
rois; il falloit que les peuples memes les conſide- 


. 


p 


raſſent avec horreur, puiſque les eveques n'ofe- 
rent ſacriſier Pretextat'a leur haine. Fredegonde 


ne trouva de remede à cette haine que Paſſaſſinat, 
fon recours ordinaire, & Veyeque fut immolé. 


Preſque auffi-tot perit par le poiſon un ſeigneur 
Francois qui avoit ole reprocher a cette femme 


le long amas de cruautes dont elle marquoit cha- 


que jour de ſa vi. 5 
Il netoit pas tems encore de lui faire de ſi amers 
reproches; fa carriere n'etoit pas remplie. Il reſ- 
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ET (11) 
toit à Chilperic un fils d'Audouere; un jeune 
homme nomme Clovis. Si les crimes + du pere 
lui avoient juſtement enleye le cœur de Merovee; . 
ſon fils aine, on peut croire que le meurtre de 
celui-ci ne lui attacha pas Clovis. Irritè contre 
ces deux monſtres, impatient des ſouffrances ame- 
res du peuple, dont il avoit pitie, parce qu'il 
Etoit lui- mème opprime, il laiſſoit ſouvent Echap- 
per des paroles menacantes. Fredegonde jura fa 

rte. Il ſemble cependant que malgrè ſon empire 
2]limite ſur ſon mari, elle eut befoin de quelque 
 arfifice pour commettre ce nouveau crime. Il fal- 
lut accuſer Clovis meme d'en avoir commis , & 


on le feignit coupable d'aimer la fille d'une ma: 
gicienne. C'etoit dans un moment ol: les fleaaux 


du ciel avoient frappe le royaume de nouveaux 
malheurs. Les debordemens de pluſieurs fleuves, 
le derangement des ſaiſons, une eſpece de trem- 
blement de terre, & les maladies eEpidemiques, 
ſuites ordinaires de ces fleaux, avoient wrong 
les provinces appartenantes a Chilperic. Le rot fut 
en danger, & les enfans de Fredegonde perirent. - 
On n'imagineroit pas que cette furie, qui -ni&di> 
toit alors le meurtre de Clovis, s aviſa de penſer 


que le ciel la puniſſoit des impòts exceſſifs quelle 


avoit mis ſur le peuple : elle dit au roi » qu 
u falloit les retirer, afin d'appaiſer la colere de 
Dieu, & ne plus exciter contre eux les cris de la 
» veuve & de Lorplielin, puiſque la main ſde la 
n divinite leur 0toit les cn 2 


» tinoient Famas de ces richeſſes quiilsarrachoitft x 
„au pauvre, dont ils negligeoient d'ecouter les 


„ ſoupirs”.: Quelle fut la cauſe de ceite vérita- 
ble comẽdie? Ceux qui ſavent juger ne pourront 


- 


$ - "6 ; 
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_ croire qu aucune idée religieuſe put entrer da 
le cœur de Fredegonde. Si la crainte du jugement 
de Dieu avoit pu frapper tout-à- coup une ame 
ſouillée de tant de crimes, elle ſeroit tombèe dans 
les plus horribles acces du deſeſpoir. La mort 
lui ayant enleve ſes enfans, fe trouvant ſans ap- 
pui, elle youlut peut-etre sen faire un du peu- 


ple » & le ramener à elle; peut · Etre auſſi ne vou- 


Jut-elle que préparer le meurtre de Clovis: elle 
Paccuſa d'avoir attire ſur ſon pere & ſes freres les 
maladies dont ils venoient deprouyer la violen- 
ce, & d'avoir employè la ſcience infernale de la 
magicienne. Dans un tems d'ignorance, Vaccuſa- 
ep parut d' autant plus vraiſemblable , 1 ce 
jeùne homme n'avoit reſſenti aucun effet de l'in- 
fluence. peſtilentielle de Fair, & Pon perſuada 
| ſans peine que ſa maitrefſe Ven avoit preſerve. 
Cette miſcrable fille fut arretee & battue de ver- 
ges, par l'ordre de Fredegonde, juſqu'a ce qu'un 


traitement auſſi barbare lui eũt arrache Vaveu de 


ſon pretendu crime; & munie d'une preuve ju- 
. ndique, Fredegonde alla trouver ſon mari , du- 
que elle obtint l'ordre de faire ſaiſir Clovis & 


de le faire amener devant elle. Juge & partie, 
elle joua le role de magiſtrat, & interrogea elle- 


meme le malheureux prince, à qui elle n'arra- 
cha aucune parole qui put degrader Phomme, & 
homme innocent. Son deſſein, ſans doute, avon 
Eté, par cette audace, d'irriter le caractere im- 
petueux- qu elle lui connoiſſoĩit, de le porter con- 


tre elle à quelque outrage, & d'arracher a ſon 


pere un arrèt de mort. Dégue dans, cet eſpor, le 


meurtre vint a ſon ſecours, & Clovis fut trouve 
mort dans ſa priſon, Elle fit croire A ſon pere 
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qu'il toit tu lui-meme, & fe fit adjuger, & 
titre de confiſcation, les biens propres du prince 
& de ſa mere. Les principaux officiers de Clovis * 
furent enveloppes dans la proſcription, ils peri- 
rent tous; la pretendue magicienne fut condam- 
nee au feu, & cependant Fredegonde nẽtoit point 
encore laſſe de crimes. e 
A la-verite la mort de ce prince la mettoit à 
Fabri de dépendre un jour d'un maitre jirrité; 
mais ſes fils, ſon neveu ntoient plus, & A la 
mort de Chilperic, le fils de Brunehaut devenoit 
Théritier des Etats de fon oncle, & de la haine 
de ſa mere; leur antipathie venoit moins de la 
mort de Sigebert & de Galſuinte, que d'une ri- 
valite perſonnelle de talens & de beauté s elle 
en Etoit bien plus invétérée. FredEgonde, nee 
pour tenter les choſes les plus difficiles, entre- 


prit de sallier avec le fils de cette rivale, & de 


lui faire aſſurer, par Chilperic, ſon heritage, A 


defaut d'enfans males. Elle ne Yeuſſit cependant 


pas dans ce projet, qui ne valut aux peuples 


deja ruinès qu'une nouvelle guerre où le ſang cola 


encore pour les interets de deux eriminelles prof- 
rituces. Pendant ce tems, elle chercha à marier 
Rigonte ſa fille au roi des Gothis, & infultant a 
la miſere publique, elle deſtina des richeſſes im- 
menſes pour la dot de cette princefle, préten- 

dant qu'elle ne lui donnoit rien qui ne fut à elle, 


qui ne lui füt acquis par les dons de fon mari, 


ou ceux des grands de ſa eour : cinquame cha- 
riots furent chargés de ces tréſors, efcortes par 
quatre mille hommes, mais cette garde mayant 
point empꝭchè qu' ils ne fuſfent pills par Didier, 


comte de Toulouſe , Rigonte fut obligse de r- 
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tourner a la cour de Chilperic, od elle ſe dedom- 
magea du malheur de. n'etre point mariee, par 


une vie fort licencieuſe que ſa coupable mere 
Saviſa ſouvent de blamer avec aigreur, Les hiſ- 


toriens ont pretendu que Rigonte étoit coupable 


de montrer à une pareille mere peu de reſpect & 


de menagemens. II paroit que cette fille neut * 


fe reprocher qu'un exces d' incontinence, qu'on 
auroit pu trouver étrange dans toute autre que 
Venfant de Fredegonde; mais à quel reſpect cette 
femme criminelle, ce hourreau du genre humain 


avoit - elle droit de pretendre ? Tort Feſpoir qui 


lui Etoit permis n'étoit-il pas de mettre au jour 
des monſtres moins abominables qu'elle, & in- 


capahles, ſeulement, de verſer ſon. propre ſang. 


Cependant Rigonte fut encore heureuſe de lui 
echapper. Un jour qu'elles etotent enſemble, elle 


lui reprochoit, avec une artificieuſe douceur, de 
la traiter rigoureuſement; & feignant de croire 
qub elle d: ſitoĩt encore quelques - uns des riches 
ornements dont elle étoit fi, abondamment pour- 


vue, elle ouvrit un grand coffre qui renfermoit 


les plus precieux, & Finvita gracieuſement a choi- 


fir les Etoffes & les bijoux qui flatteroient le plus 
ſes deſirs; Vimprudente fille stant courbee juſ- 
ques dans le coffre, la maritre le referma ſur ſa 


Alete; & fi ſes cris mal articules n'avoient pas &tE 


2 


entendus, elle Létrangloit de ſes mains: & des 
hiſtoriens ont eu l'impudeur de la plaindre des 
chagrins domeſtigues que lui cauſoient la conduite 
& le manque de reſpect de cette malheureuſe fille! 
Deæteſtables flatteurs, fi Rigonte elit porte la cou- 
ronne & qu elle eũt aſſaſſinè ſa mere, vous au- 
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I Etoit tems que rodieux Chitperic fat lui» | 
ve victime de ce monſtre, dont il avoit au- SIR 
toriſé tous les excès, dont il avoit/ſyivi les con- * 
leils barbares; la guerre duroit encore entte lui, ; 4 
- Childebert & Gontran, lorſqu'elle-mit au monde 5” Af ---5 
un fils nommé Clotaire. Cet èvenement ayant | 4 | 
Hat Evanouir Peſpoir de Brunehaut, ſon fils en- 7 | 
Feprit une autre guetre-contre les Lomhards; | | 
_ Chilperic voulant-chercher le repos, qui fuit — ; I 1 
jours les tyrans, fit ſa reſidence la plus ordinaire "MN | 


en automne, a Chelles pres de Paris, ou il avoit- IC J 
un chateau. 1a, vers la fin du mois de ſegtem⸗ | —_ 
dre 584, prota partir pour la chaſſe, il lui pit 4 © 
fantaiſie de remtrer & de dire un mot à la teine; © 

* la trouva ſeule dans ſon cabinet de = Aa „ 

es cheveyx epars 8 la frappa legerement ſut a :2: 

{ Wits d 1 bagyetre qui 2 2 à ſa main. rade — 5 e ; 


de, quile-croyoiten route; le prit-pour Kn... 4 :» 

i de la Tour » ſon amant, & co pour: 2 | 5 3 1 
Toute la cour, hors du roi. Landis ii dite? 1 
ſans ſe detourner; un bon Man dow ia 5 phe” 3 Ec” 
* frapper les dames par. derriere,\ Chiilperit& immobile. © e 0 3 
_ Cetonnement-ne- repliqua rien, G après m hos; 2 = ww 
—— expln ue 4 
ſſe retourna, le reconnut eben chercher T a 


dri, lui raconta ſon imprudeace , 2 dai lone CY "ji 4 
de choifir entre la mort du roi ou Id ker. Ln „ 
boi obéit, & au retour de la chaſſe, des aid - I 8 „„ A 
gsgés par ces deux adulteres; 2 environ Fe: „„ 
- Ehilperic, lui arracherent par le .crime- uns RES 1 
ene A tous les gens de bien. 6 © 823 N 18 85 5 4 6A 
Comme il eſt afſez difficile aux flaitæus ITT Y 


Aae dexcuſer une femme de haue 
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trouvẽ d' autre moyen en ſa faveur que de Pen 
diſculper tout-a-ſair. Mais ils ont mal reuſſi, lorſ- 
ils n'ont pu alleguer comme preuve de Vimpoſ- 
bilite du crime, que Pinteret qu'avoiĩt Freds. 


e à ne le pas commettre. Ils . aurotent e 
raiſon ſi la foule d'intertts politiques qui devoĩent 
lui rendre la vie de ſon mart precieuſe, avoit / 


pu etre miſe en balance avec linterèt preſent 
de ſa propre vie. Mais elle avoit trop bien ap- 
pris a Chilperic à ſe delivrer de ſes ennemis, 
pour croire que la route du crime lui fut incon- 
nue, ni qu elle put l'effrayer: il toit offenſe , la 


vengeance Etoit certaine, il falloit donc fe deli- 


vrer d'un danger actuel, imminent, & ſe donner 
le loifir de parer aux EvEnemens plus Eloignes. Ce 
ſeroit d'ailleurs perdre du tems que de prouver 


qu'elle fut coupable; tous les auteurs veridiques 


Lot publié, le peuple n'en douta pas, & la frayeur 
stant meme Elevee dans ſon ame au premier cri 
indignation qu' excita contre elle la mort du roi, 


elle s enferma dans la cathedralte de Paris, os 
Feveque Keginalde la recut. ' . 


IIa ete prouvé de tout tems que les ſcelé- 
rats rencontrent quelquefois une combinaiſon d's- 


venemens qui ſemble n'offrir qu'a eux ſeuls des 


reſſources dans les grands deſaftres. Les deux 


' pretendans à la ſucceflion de Chilperic (puiſ- 


qu alors Jes nations ſe confideroient elle-meme 
comme des immeubles) <toient Childebert, fils 
de Brunehaut, & Gomran , frere de Chilperic. 


Si le premier ſe fut empare des t᷑tats de ſon oncle, 

dien Stoit fait de la mEchante Fredegonde; mais 
Vontran prevent ſon neveu, arrive dans Paris 
mec une nombreuſe eſcorte, & prend 1 


— 
my 
= 


(47 | 
du royaume au nom du jeuge Cloiaife. Chik © | 
debert, qui $'ctoit avance dans le meme deſſein „ 
ſe retire à Meaux, depute vers fon. oncle, Aut ons 

demande le partage de la ſucceſſion, & le fupplie - 

de lui livrer a Pinſtant Fredegonde pour Etre 

nie du meurtre de ſon mari, de ceux de = 

ſuinte, de Sigebert & des deux fils PAudouere; Il 
n'etoit plus tems, Gontran etoit deja ſeduit me les 
artifices de Fredegonde, par Peſpoir de la re 

ce, & par la flexibilite naturelle de fon" — 
tere: perſuade, ou feignant de Fetre, que le 
jeune Clotaire, age r de quatre mois, 

Etoit le ſang de Chilperic, il repouſſa fierement 
la demande de Childebert, prit Frédégonde & 

_ Clotaire” ſous ſa protection; conſentit à ètte le 

parrain de cet enfant, &, ce quiil y à de fo 
rare parmi les tetes couronates; il tint parole. 
De ſon côté, Fredegonde n'oublioit pas le ſoin 
de fa vengeance; on ſurprit pluſieurs aſſaſſins en- 
voyès par elle pour tuer Childebert & Brunehaut, 
avec des armes empoiſonnees ; mais on auroit 

cru dans les ſiecles de ſuperſtition, qu'un genie 
infernal veilloit à la conſervation de ces deux 
Honey & detournoit d'elles ſeules leurs mains 

hone nora Elle ne put reuflir, & ſe trouva ex- 
ee à de nouveaux dangers, lorſque Gontran 


1 2 


83 


aer laiſſant Clotaire-Ag& ſeulement de neuf „ 
8 Mezeray aſſure quejFredegonde avoit plus #J- of 

une fois attente ſur ſa vie. Il falloit que le crime - 1 
fin en elle un beſoin, car elle n Plus „ ,. 4 *» 
«tran qua Chilperic Heme, 2 1 7 0A W 


Quoi qu'il en ſoit, ſon * & ſon gane Tn 
e à ce qui lui manquoit- d'appu i e gde 1 
ſeccurs; ſeule elle ſut rallier autour de don f . 7, 


J 1 7 * 


„ 


gtands les ſoldats, & meme le peuple erédule 


qui regartioit comme ſacrée la perſonne; d'un roi. 


_ Sevle;/A-la 12te de Varmee inferieure en nombre 


A celle du roi d Auſtraſie, & portant dans ſes bras 
enfant qui lui ſervoit d'egide, elle vainquit Bru- 


nebaut & ſon fils; & aſſura empire de Neuſtrie 


A Cotaire. Childebert mourut, elle fut accuſee, 
& c'eſt de ce ſeul crime qu'elle na pas ẽtè convainy 


cus, Brunehaut, reſſaiſie du gouvernement ſous 


le nom du fils de Childebert, déclara de nou- 
veau la guerre à ſa rivale, & n'emporta, d'autre 
fruit. de ſon entrepriſe que la honte d'une dé- 
faite, & le pillage de ſes treſors; mais vingt mille 
hommes, dit · on, përirent dans une ſeule bataille. 


En ſuppoſant meme ce nombre exagere,, com- 


ment ne frémiroit: on pas de douleur & de rage 
en voyant couler le lang, par les querelles de deux 


mwmonſtres à qui leurs ſoldats auroient ſait juſtice 


Sils les avoient égotgées pour le repos de la 
France, & Lenpisnon de leurs fortfaits?- Helas! 
en vain la nation libre & genereuſe à jurè de 


ne plus prétendre à aucune conquète; les rows 
qui nous environnent & dont nos voiſins ſont 


encore la proie ne reſpitent que le ſang, & 
nous forceront peut: etre à en repandre. Mal- 
heur à eux Sils nous contraignent: a faire bril- 
ler le fer, ce ne ſera plus. une guerre d'eſcla- 
ves contre eſelaves, combattant pour le choix 
des tyrans ] nous combattrons pour la liberté 


dies peuples, nous le publierons, tous leurs ſu- 
Jets voudront Etre nos freres, & leurs camps 

emeureront déſerts. n ep 104% 
de ſuecès, fi, deplorable pour la France, fut 
Ade dernier dont Limpudique reine de Neuſtrie 
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gedvit j jouir, elle mourut enfin' en 758 5 FER 
de cinquante ans, laiſſant une mémoire en ex- 

cration à tous les peuples chez leſquels fon nom 
-_ parvenu. Elle fut louce par les flatteurs que 

or attache toujours 2 la ſuite des monſtres cou-. 

— 4 : Ce qu'il y a de plus honteux, & de 
plus deplorable, c'eſt que les bommes les ne 
ſavans de chaque fiecle ont toujours ſacrifi Fin 
teret des nations A leur interet. perſonnel; — 
long-tems ils ont employe à tromper les hom - 
mes, ces talens dont la raiſon leur n a 
faire un plus noble uſage. . 
| Clotaire\monta. ſur un trone- dont fa coupsbls 
mere venoit daccroitre la puifſance par des con- 
quetes ſur le royaume d Auſtraſie. Brunehaut de · 
livrée d'une rivale d'autant plus attoce qu'elle 
Etoit claire, demeura: ſeule ſur la ſanglante 

arène ou long. tems elles s etoient diſputẽ le prix 
du crime. Comme les rois de Neuſtrie ont reuni 
a eux ſeuls toutes les portions de lempire Fran: 
ois, eux ſeuls forment principalement dans notre 
hiſtoire la ſucceſſion de nos rois, & Brunehaut 
- ne ſut jamais maĩtreſſe de Paris ni de _Soife | 
ſons, tient moins eſſentiellement à notre ſujst 
que Fredegonde. Cependant fon impudicité, la 
violenee de ſes paſſions, & ſes aſſaſſinats nous 
offrent un ſi terrible exemple de la puiflance des 
femmes dans le rang ſupreme, qu elle dit ajouter 
ſans doute une terreur utile à celle /qu*zmpriment . 
les forfaits des rois. Briinehaut ayant à Copduire 


des princes jeunes, prẽſomptueux, emportis, ſe 


chargea du ſoin infime de ere 2 
de ſes petits · fils & meme à ceux de leurs nun- 


| * Elle — ſoin BY ſerrail , & 


( 20 > 
uelqueſois, diſent les chroniques du tems, elle 
it témoin de leurs orgies dont la ſale image 
_ rappelloit à ſon ame le ſouvenir de ſes propres 
_ dehavuches. L empire qu'elle prenoit ſur ces foi- 
bles eſprits par de ſi laches complaifances, lui ſer - 
- voit-& ales” longer dans une honteuſe molleſſe, 
afin de conſerver le timon des affaires, & 4 
Ecarter deux les hommes ſages, par des aſſaſſi- 
nats dont ils fignoient Pordre dans ces momens 
divreſſe. Quoique avancée en age, & fletrie par 
die honteux excès, elle ſe livra encore à une 
2 Fer ridicule pour le jeune Protade, dont elle 
Ate! complice de ſes crimes, en lui faifant par- - | 
agereſon autorité, ſous le titre de maire du Pa- 4 
Jars.” Protade fut aſſaſſiné par les grands, jaloux 
de ſon credit & irrités de fon inſolence. Brune- 8 


"» 


Haut avide Cautorite;) trouva de neuvelles reſ- - | 
] ſoutees dans la Gisler de ſes deux petits: fils; . 
: ele Vine à bout de les déſunir; | Thierry:par | 


ſies conſeil fat maſſacrer Theodebert ſom trere, 
F ſous pretexte -que-c'etoit; un bàtard de Faileube 
ſa mere & d'un jardinier; il meurt, & Brune- 
= - beer „qui ſans doute avoit congu contre ce mal 
==. beureax prince une haine/ implacable, fait perir 
msec lui ſes deux fils, dont elle deraſe: elle- 5 
1 oe de plus jeune contre une muraille. Ben- 
ttt spess , Thierry, devenu amoureux de la fille 
1 de ce möme Thécdebert; & voulant Fépouſer, 
3 —— 6ſt :forree : de convenir qu'elle eſt fa 
maieceg Thierry veut paſſer outre, elle Tempoi. oy 
7 RT Waves: N e encore ſous ie wein de ſes ara 
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long tems par les Neuſtriens, ceſt qu'elle avoit 


plus de caractere & de eombinaiſonz ceft qulelle 
ſe faiſoit hair & craindre, au- lieu que Brune- 
haut ſe faiſoit hair & mepriſer. Clotaire, hèri - 

tier de Fredegonde ,- & non moins ambitieux 
& cruel que ſa mere, profita des diſpoſitions 

dans leſquelles ſe trouvoient les Auſtrafiens ,: de- 
clara la guerre a Brunehaut, & d'ayance ayant 
achets les chefs de Varmee: & ceux de la na- 
tion, remporta une victoire facile ſur des hom- 
mes qui deux - mèmes abandonnerent la. miſera- 
rable reine à ſon ennemi. Conduite dad le camp 
du vainqueur, elle y fut traitte ve une ex- 
treme ſèvériié. Perſonne | n'oſa ou ne daigua 
prendre {a defenſe ; » Elle fut jugée, dit un de, 


nos laches hiſtoriens modernes, par ſes; pan: * 


pres ſufets, ou par ceux < un prince qui 6 
» voit aucun droit ſur ſa'yie “. — 

ceux qu'on appella ſes ſujers avazent un droit im- 
preſcriptible a la juger & à la punir des maux 

qu'elle leur avoit faits, & säls n/uſerent pas de 
ce droit, c'eſt. qu'ils n'a voient ni le ſentiment de 

leur force - ni celui de leur dignité d' hommes. Si 
Clotaire ayoit été juſte; Ct it à eux qui de- 
voit remeitre cette criminelle, en les exhortant 
- -A ſuivre à ſon! Egard les loix de ſon pays g mi 


il n'y avoit ni lumieres dans la nation, ni juſtie 25 
dans lame de Clotaire, Brunehaut fut punis j * . 


-loix ne furent point ſatisfaites, & fa mort quoi- 
que terrible, ne ſervit pas d'exemple & celles _ 
qui depuis ont ole autant & plus qu'elle;; On ſaĩt 
qu'elle fut expoſte dans le camp aux butragys des 
ſoldats; enſuite attachee & la queue dun che! 


indompté & trainee par animal een, 
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vers des/rochiers & des bois; ſes reſtes 6pars fu- 


rent jettés au feu, & fes cendres , renfermees 
dans une urne, furent depolces a Autun, dans 
Fabbaye de St. Martin. ; 


Ainfi perirent ces deux monſtres. Fred6gonde, | 


avec beaucoup de talens & de genie, eut dans 
le caractere cette fermete qui fait les grands ſcé- 
lErats. Sa conduite fut toujours combinee d'a- 
-pres ſes intérsts; ſes crimes eurent toujours un 
but relatif A (a poſition, à ſes craintes ou A ſes 


projets. Son penchant à la debauche mème fut 
contenu ſelon les octaſions, & ne la gouverna 


jamais que d'acrord avec ſes beſoins politiques. 
Brunehaut, plus meprifable , commit des cri- 
mes ſans .neceflite; ſe livra fans referve à ſes 


paſſions, & ne donna dans le cours de ſa vie 


adcune marque de cette ſorte d energie qui n'eſt 
pas inconnue aux plus grands coupables. Fre- 
-degonde fit plus de mal, fut plus atroce, plus 


dangereuſe & ſut 6viter le chatiment 3 Brune- 


<hauty criminelle ſans caractere & fans élèva- 


; tion; tomba au pouvoir d'un brip dus fort N 


iqubelle, qui n'exerga qu'un ate de vengeance 
-atbitfaire, tel quelle Pefit exerce ſur lui. 


20 Un choſe. incroyable- eſt la maniere dont le 
moderne hiſtorien de France, Tabbé Vely, a 


2patls du ſupplice de cette abommable femme. 


2M Ine princeſſe, dit -J] „ fille 3 femme, mere, 
_ -»»:gieule- 6 biſaleule de tant de rois; expoſce 


au inſultes d'une ſoldateſque efftEnte, trai- 


2vþ d La plume fe refuſe à de pareilles 


e urs. Oui ſuns deute, vil flatteur des rois, 
_ - +Hlewtombe des mains, mais Celt au recit des hor- 


». 


par un cheyal furieux , dechirve en 2 | 


'S 
3 


— 
* 
” 
CI Ag - 
) 51 


re 
* 


- 
. 
? — 
t . 
N ; P 
| 
. 
. 
* 


ö * 


* 


2 +» 4 


_ reurs commiſes , par tes idoles;, elle ſe refuſe à 


ce long amas de meurtres, de rapines, d'exac- 
tions, au moyen deſquels tes princes retenoient 


les peuples dans la crainte & Pabartement,, dans 
la miſere & 'ahjection, & non pas au tableau _ 
d'un chätiment trop tardif & trop bien merits. 


Eh ! que bavoit donc fait ta patrie pour! eh 

cher à Epaiflir autour d'elle les tenebres de Vighs+ 
rance, & à prolonger ſon delire > Tandis que 
Pauſtere Mably, pretre comme toi, mais pre- 
tre du vrai Dieu, avoit le courage de dechi- 
rer le voile; & d'apprendre auf hommes A 
connoitre leurs droits, leuts devoits; leut di- 
grits ; a mepriſer & hair a puiſſance uſurpee 
des tyrans', toi pretre des faut diet, tu ne 
rougiſſois pas de ramper devam les b8ufrgut 
du genre; humain. Mais Mably favoit Etre pau- 
vre, ſolitaire & indépendant; & toi, tu ne 
ſavois qul etre academieien ; valet des femmes 
& des grands, & penſionnaire d'une cour.”' wt 
La premiere race de nos rois he nous prefente 


plus dans leurs femmes que des tres nuls, in- 


doesnt; bigots, ſachant prier Dieu, deter des 


inutiles, avec les biens que leurs, Maris arra- 


choiemt aux hommes pauvres & labetieu. * | 
torien Fely nous dit que dans les abbsy es Ko 
filles qe condition trouvgient un afyle'poartear - 3 
vertu, les veuves, un lieu de refuge dun ers 
malheuts; les reines, une pailble retratiy ten - 

tre les embarras tumültacun de la gründen. 


Mais il ne nous dit gas due ess riches Ws 


ſemens; fondes ſur ede dont de 


\ 
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| monaſteres, enrichir des dpliſes, combler de 
 bienfaits des moines faintans, des relipiviter 


(6% 
venons enfin de tarir la ſource & deraciner l'a- 
bus, n'etoient, en effet que des aſyles ouverts a 4 
Tiottigue & aux complots; que ſouvent les cri- | 
mes les plus odieux furent -trames dans. Yombre 
de ces murs ; que ſouvent il en ſortit des meur- 
triers & des empoiſonneurs, que le libertinage 
J eut autant d'accès que la vertu, & que telle 
des princefles ou reines, qui après ſa mort y 
regut les ſaints honneurs de la canoniſation, 7 
avoit joui pendant ſa vie de tous les plaiſirs 
du monde, & n'y avoit pas abjure: un ſeul de 
ſes vices ; ni de ſes plus ardentes paſſions. II 
dit encore que le gouvernement retira de grands 
avantages de ces pieux òtabliſſemens. Si, avec tous 
les adorateurs de nos anciens documens il entend 
pax, le mot gouvernement, les rois & leurs mi- 
niſtres, il a raiſon ; car le peuple napprit jamais 
des moines & des prstres qu ' përir docilement 
Par le fer & la flamme, & à ſe proſtetner devant 
a2. ty IADIOn: dd. "SDNETY e 
-1;;Bathilde , femme de Clovis II, fut une de ces 
. Fondatrices-de. couvens; auſſi figure · · elle dans le 
Calendrier. Il paroit que ce fut une princeſſe ſans 
vices, fans defauts eſſentiels, mais auſſi ſans aucune 
vertu «eclat, Tandis que ſon Epoux ; plongè dans 
Ja molleſſe, ne ſe montroit qu'une fois. année, 
trainé par quatre hœufs, & couché ſur un lit de 
Meurs & de feuillages, tandis qu'il vivoit dans la 
plus honteuſe débauche, il paroit que Bathilde 
.  ,Stoif comme lui, ſoumiſe a Fautorite des maires 
du palais , & que pendant ſa rẽgenge, elle fut moias 
. occupge des affaires que des litanies & des offices. 
Betirce enfin dans Iabbaye de Chelles, qu'elle 
avoit fandèe, elle y termina ſans Eclat une carriere 


FA 4 


EVER: ; 
inutile. Tel eſt le ſort de ces grands perſonnages, ou 
leurs crimes Epouvantent l'univers, ou leur nullite 
fait pitié: fimples citoyens, au ſein de Vegalite , 
les ſcelerats ſeroient punis, & les tres ſans talens 


trouveroient dans le travail des moyens de ſe ren- 


dre utiles a la ſociete. 61 3 22 

Les maires du palais, qui, dans leur origine, 
n toient que les chefs de la domeſticite du prince, 
Etotent parvenus à ſe rendre maitres de la puiſ- 
ſance royale. L'hergdite des benefices (1) avoit 
rendu la nobleſſe maitreſſe du royaume. Le clergẽ 
balangoit toujours Fautoritè des grands, quoiqu'il 
elit perdu beaucoup de richefles. Les peuples ſeuls 


n'etotent rien que de malheureux eſclaves ſans pro- 


priétés, ſans facultés, & mème ſans deſirs. Les 
afſemblees du champ de Mars étoient oubliées; 
celles des grands mèmes etoient- fort rares & ref- 
ſembloient, ſans doute, comme le dit Mably, A 


la reunion d'une bande de brigands qui fe raſſem- 
blent pour le partage du butin. Cette antique no- 


bleſſe, ſans loix, ſans police, ſans magiſtrats ſans 


frein, comme fans principes & ſans morale ne 


pouvoit ètre regie ni collectivement, ni indivi- 
duellement. Chaque ſeigneur vouloit jouir de 
toutes les prèrogatives de ſon ordre. Le clergẽ 
8 Etoit attribue des pouvoirs indefinis ſur le ſpiti- 
tuel, aſin de conſerver ſon empire ſur le tem“ 
porel. L'autorité royale étoit anèantie, & celit 
SEté un grand bien, ſi la nation ayoit ſu la dé- 


truire pour s tablir la ſienne propre, een dare | 
Uh 28 nl i ord rr Ei; 
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"Ow On appelloic ainfi les conceſſions faires, par nos pre- 
miers rois aux lender, on grands de 1a"cour; dabord fans 


aucune redevance de leur part, eofuire titre de E. 
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la ſeule raiſonnable & legitime ; mais une autre 
tyrannie s toit elevee A la place de la premiere, 
celle des maires du palais , qui pour Paffermir 


àvoient beſoin que toutes les loix connues fuſſent 


violées, & que, ſous le nom de coutumes, toutes 
les paſſions & tous les caprices de la nobleſſe, 
des pretres & des moines, fuſſent reſpeQes. La 
nobleſſe fut la dupe de cette extrème tolerance ; 
elle ne ſentoit — qu'en fatiguant le peuple du 
poids de ſan 18ſolence & de ſa tyrannie, elle fai- 
ſoit beaucoup de mècontens, & qu'il etoit na- 
turel que les malhenreux eſclaves, accables de 
leurs fers, ſe ralliaſſent autour d'une puiſſance 
unique, ſeule capable de reprimer les tyrans par · 
ticuliers. Les maires du palais n'auroient pas eu 


beſoin de ſe parer du titre de rois, ni de sen- 


vironner de la pompe du tröne, fi leur charge 
avoit été hereditaire 3; mais la mairie n'etoit 
_ qu'eleQiye. Quand meme ils auroient cru faire 
le bien, ce n'eſt que dans les pays libres, dans 
les républiques, que le citoyen habile travaille 
pour le bonheur général, & ne confidere ſes 


 propres enfans que comme les enfans de la pa- 


trie. Dans un ëtat monarchique, au contraire, 
tous les interets ſont indiwiduels, & l'amour 


- meme de la gloire eſt perſonnel à foi & à ſa 


famille: ainſi les maires du palais marcherent 
toujours vers le trone, aſin d' affurer leur pou - 


voir à leur poſtérité. Pepin eut cette charge 


ſous Childeric fils de Clovis Hg & comme: ul 
avoit remarque que les grands, impatiens du 
joug, penſoient deja, comme une portion de leurs 
aan „ à retablir Lautorité du prince, il con- 
gut que la-moderation étoit néceſſaire, & qu'il 
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Etoit tems de les flatter, Un tyran qui peut affec> 


ter des vertus, eſt un tre plus dangereux en- 


core que les tyrans ſanguinaires; Phomme qui a 
vraiment de grandes vues, deteſtera toujours plus 
ce qu'on appelle les bons rois, que ceux la meme- 


dont le nom fait frèmir univers. Ceux-ci ap» 
pellent ſur eux la haine & la vengeance, qui re- 
veillent enfin les peuples. Les autres invitent a 
Tindolence & au ſommeil, mortels ennemis de 
la reflexion & de la liberte, Ce fut ce qui arri va 
ſous Pepin; des apparences de juſtice & de vertu 
lui concilierent ces grands toujours inquiets; il 


les trompa; les plongea dans. Vinſouciance , & 
ſon habileté ſut reunir (ur fa tète les mairies de 


Bourgogne & d' Auſtraſie, dont les titulaires moins 


_ .adrons s&toient fait chaſſer. Fil avoit voulu, il 
auroit pu operer dans le gouvernement des re- 
formes utiles, ameliorer les loix, adoucir la fé- 
rocitè des mœurs, diſtinguer des pouvoirs, ar- 


racher le foible à 'oppreſſion du plus fort, ap- 
prendre enfin à tous les ordres qu'on ne ceſſe d- 
tro eſelave de ſes paſſions, que lorſqu on eſt ſoumis 
au joug des loix ; mais il auroit fallu reſtrein- 
lui-mème ſa puiſſance, avant de porter atteinte 


à celle des autres claſſes; & jamais un roi ne c&- 
dera rien de ſes preteations , que lorſqu' il lui ſera 
commandò par une nation entiere de ceder le trone 


au veritable ſouverain. Pepin ſouffrit donc aſſez 
de dèſordres pour etre toujours: necefiaire à ceux 


qui en- Etoient victimes, & ne mit un frein qu au 
mal dont excès pouvoit lui etre nuiſible, S il ne 


laiſſa point à ſes fils le titre de roi, Ceftqu'ap- 
paremment il rut en avoir aſſez fait pour qu ils 
meuſſent plus quy/a le prendre; c'eſt que, mecon- 


4 
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tent de Charles Martel , fon fils, il ne voulut | 
pas lui faire le don d'une couronne ; c'eſt que, 
par un ſingulier caprice , il legua le trone à Da- 
gobert Ill, qui, ſelon Vidiome d'alors, en étoĩt 
Pheritier legitime, & fa charge de maire a Thèo- 

balde, ſon petit - fils; ſous la tutelle de Plectrude, 
ſa femme. 8 N 
Cette Plectrude Etoit fiere, ambitieuſe, & d'un | 
caractere impèrieux; mais, par bonheur, elle avoit 
peu de genie. Charles Martel etoit fils d Alpaide, 
autre femme de Pepin, & en.cette qualité, hai 
d'une maratre a laquelle il faiſoit ombrage. Il etoit 
en age de gouverner lui-meme ; & Theobalde, 
a qui Pepin laiſſoit la mairie, n'etoit qu'un enfant. 
Il etoit donc fort different pour Plectrude, ac- 
coutumee au rang, à Pautorite- & aux richeſles 
de femme du maire, ou de céder ces avantages | 
à un jeune homme qui n'auroit eu ni egards , 
ni reſpect pour elle, ou de la conſerver à titre 
de regente, ſous le nom d'un roi & d'un maire, 
tous deux enfans. Elle avoit toujours eu ſoin 
Caigrir les chagrins de ſon mari contre ce · fils 
aine, dont Phumeur & le caractere lui deplai- 
ſioient. Devenue maitrefſe de ſon ſort, elle eut 
_ Fadrefle de le faire arreter & enfermer; ſon plan 
de gouvernement Eroit de conſerver ſous ſon 

FI obkiſſance les états d'Auſtraſie, de Bourgogne & 

de Neuſtrie; mais les grands, qui jamais en France 

mont ſouffert qu'a regret la domination des fem- 
mes, ſe liguerent contre elle, & les Neuſtriens 
Elurent un autre maire, nommé Rainfroy. Ce- 
pendant, maitreſſe des tréſors de Pepin, & envi- 

Tonnce de ſes créatures, plectrude conſervoit 

_  Caflez grands avantages, ſi elle ayoit ſu en pro- 
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6 
fiter. Elle eut aſſez de credit pour mettre une 
armée ſur pied, & les Frangois aſſez de lacheté q 

pour conſentir a egorger leurs concitoyens. Rain- 
froy mit le jeune Dagobert A la tete de ſes trou- 
pes; & les aveugles ſoldats, peu accoutumes de- 
puis quelque tems à voir un roi, eblouis de fa 
preſence, comme {i c'eiit ets celle d'un Dieu, re- 
doublerent leur zele, La temeraire Plectrude fut 
repouſſée vigoureuſement dans la foret de Com- 
piegne ; ſon autorite Saffoiblit beaucoup par fa 
defaite, & Rainfroy auroit tout-a-coup retabli 
Tautorité royale, fi Dagobert n'etoit mort apres 
fa victoire. Ce qu'il y eut de malheureux pour 
Plectrude, Ceſt 'qu'au meme moment Charles 
Martel rompit ſes fers, & parut dans VAuſtrafie. 
Rainfroy venoit de placer ſur le trone Chilperic, 
ſurnomme Daniel, fils de Chilperic II, & ren- 
fermè chez les moines de Chelles; mais ce fut en 
vain qu'il oppoſa ce roitelet aux grandes vues 2 
Charles Martel. La journée de Vinciac aſſura g 'Y 
pire au fils de Pepin, & la victoire meme” fas | 7 
Fo pinidtre PleQrude, qui, ſe voyant degue dans 2 | 
toutes ſes eſpèrances, abandonnee de ſon parti, 
S'enferma dans un monaſtere qu elle avoit fondè 
à Cologne; elle y fut ſi complètement oublice, 
qu'elte y termina ſes jours, ſans qu'on ſache mꝭ- 
me l'année de ſa mort. Il ne lui manqua que de 
Feſprit, pour èire vraiment eriminelle ſur le tts- 
ne, ou dans une place à peu- près ègale. Si elle füt 
nee. dans une republique, une Education diffe- . 
rente, des mceurs ſimples, la nèceſſitè d tre eſti- „ 
mable pour Ctre eſtimèe, en Ns . 3 
fait. une citoyenne. 8 
Parmi les diffèrentes fermes de Charlemagne, 5 


% 
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on diſtingue Faſtrade, fille de Raoul, comte de 
Franconie, dont le caractere penſa devenir fatal 
à ſon mari. Malheureuſe Germanie ! tu n'as jamais 
en voyè à la France que des monſtres ivres d'or- 
gueil & avides de ſang ! L'inſolence de cette fille 
des Cefars, irrita les grands d Auſtraſie, que Char- 
lemagne avoit accoutumès a des meeurs plus dou- 
ces; ſon humeur chagrine aigrit le caractere de 
Pepin, dit le Boſſu, fils nature? de Fempereur ; 
& Vempereur meme devenoit, par ſes conſeils, 
plus ſombre, plus hautain, plus deſpote. Il etoit 
à Ratisbonne peu accompagne, lorſqu'un 
Lombard, stant endormi dans 1'egliſe de Saint: 
Pierre, Seveilla, au milieu de la nuit, au bruit 
de pluſieurs hommes rafſembles, qui ſembloient 
tenir une eſpece de conſeil. Surpris, il Ecoute ſans 
ſe montrer, & la converſation de ces hommes lui 
decouvre le ſecret d'une conjuration contre l' em- 
pereur & ſa femme, Des qu'il put, ſans crainte, 
ſortir de ſa retraite, il courut au palais en inſtruire 
Charlemagne, & lui nomma les conjures, au nom - 
bre deſquels etort ſon fils. Faſtrade, enflammee de 
colere, loin de reconnoitre fes torts & de les ré- 
parer par un acte de clemence, fit les plus grands 
efforts pour endurcir. le cœur de ſon mari, deja 
portè à la vengeance. Elle ne Vengagea' que trop 
Joanie „d'une maniere atroce, des hommes cou- 
pables ſeulement d' avoir ſenti qu' ils p'erozent pas 
faits pour ramper ſous une femme. Elle vouloit 
5 exiger de lui qu'il lui ſacriſiat ſon fils; mais Char- 
les, qui mavoit Fame feroce que parce qu'il &toit 
roi; ne put étouffer la voix de la nature, & ſe 
contenta de faire enfermer Pepin dans un monaſ- 
tere. L'impitoyable Faſtrade mourut peu de tums 
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apres , pour le ns de ſon mart & celui des 
Francois. 

Le gouvernement avoit change de face depuis 
la deſtruction de la race Merovingienne. Pepin, 
fils de Charles Martel, avoit denature Finaugu- 
ration des chefs. appell6s rois; cette grandeur qui 
| juſquia lui tenoit encore a une forte d'cleQion,, 
ce boucher ſur lequel on Elevoit le prince, fur 
Wquel il recevoit un hommage que Von pouvoit 
peut-Ctre lui refuſer, puiſqu'il ſembloit le deman- 
der, cette ombre enfin de la liberte des anciens 
Francs avoit diſparu. L'uſurpateur du tròne, juſ- 
qu alors hereditaire, crut devoir impoſer au peu- 

le & aux grands un nouveau joug plus difficile 
1 briſer, — — de la ſuperſtition. La force des 
armes avoit fait les rois, la force venoit de de- 
truire la. premiere famille, uſurpatrice de la ſou · 
.verainete nationale. Pepin i imagina de-Sentourer 
d'une force divine; & ſe faiſant ſacrer pompeu- 
ſement, d' abord par Boniface, EvEque de Mayen- 
ce, enſuite par le Pape Etienne Ill, qui avoit be- 
ſoin de lui contre les Lombards ſes ennemis, il 
ſe fit appeller /oine du Seigneur, fit egalement ſa- 
<crer ſes fils en cette quahte, pretendit par la voix 
du pontife, que ſa dignité, ſemblable à celle de 


David, étoit une eſpece de facerdoce à laquelle- 8 


les peupſes ne pouvoient attenter ſans commeittre 
un ſacri ege; queenfin il tenoit la couronne de 
Dieu ſeul, par Vinterceflion de Saint Pierre & de 
Saint Paul. & que b'égliſe rejetteroit de fon ſein 


tous ceux qui oſeroient ſe departir: de la fidelite 


& de Vobeiflance qu'ils devoient à Pepin & à ſa 
pPoſtéritè. Aink . c'eſt a dater de cette po- 
* que les rois de France: tinrent leur couronne 
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de Dieu; ainſi les peuples ont, dans leur aveu- 
glement, profane le nom de la Divinite, lorſqu'ils 


ont cru qu'elle les avoit aſſujettis a un fleau' de 
uatorze ſiecles, ſans autre ſoulagement que le 


plus ou le moins de ferocite de chacun de ces in · 


dividus, dont les noms, la plupart abhorrs, 
ſouillent toutes les pages de notre hiſtoire. 


A confiderer Charlemagne dans ſes guerres avec % 
les Saxons, il nous preſente l'image d'un farou- 
che habitant des forets , avide de ſang & de chair 


humaine, cherchant ſur des bords inhahités la 


trace des malheureux, victimes de quelques nau- 
frages, & les maſſacrant ſans égard pour le ſexe 
ni Page : que dis- je? on voit bien pis encore; 
non, ce neſt point Thomme ſauyage, ce neſt 


point l'enfant brute de la nature, c'eft celui du 


fanatiſme & de la ſuperſtition, c'eſt l homme ci- 


-viliſe, c'eſt Phomme policè, dont la rage ambi- 


tieuſe parcourt Europe, entiere un glaive: a la 
main, pour ſervir la fureur des vils pontifes de 
Rome eſclave, &-meriter la couronne ſanglante 
que leur groſſiere impoſture a donnèe à ſon pere 
au nom de Dieu. We ieee 
Mais ſi l'on examine ce meme hommę dans 


le ſein de la France, régénérant les loix , les 


meeurs, inſtruiſant un peuple abruti, seffor- 


_ -Fant à lui donner une idée de fa force & de fa 
dignité, concevant lui ſeul le plan d'une divi- 


fon de Vempire , telle à-· peu - près que VPaſſemblee 

nationale vient de Pexecuter , retabliflant Vanti- 
que uſage des afſemblees du Champ-de-Mars & 
A Champ-de-Mai „ ne- promulguant la loi que 
comme Touvrage de la nation, ne ſe ſervant de 
ces mots, nous voulons, nous ordonnons, nous come 
VVV | mandons, 
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mandons; qu'en vertu de ce que la nation avoit 


voulu, ordonne, command (1); lorſqu' enfin il pa. 
roit à nos yeux ſous aſpect d'un legiſlateur, on 
eſt tents de croire que des hiſtoriens infideles ont 
donne le meme nom à deux perſonnages diffe- 


rens; & lon ne ſauroit reconnoitre le. bourreau 
de [Italie & de la Saxe Epouyantees, dans le pre- 
mier & le dernier des rois Frangois, qui ait jamais 
ſonge qu'il n toit qu'un homme, & qu'il appar- 
tenoit à une nation. 125 b 

Que faut: il conclure de cette oppoſition dans 
les actes emanes d'un n Rien que de 
fort ſimple; que fi Charlemagne; n'ayoit pas été 


roi, il n'auroit pas été une partie de ſa vie un 
brigand tout ſouille de crimes; que $'il n'avoit 


pas été roi, il auroit été un philoſophe, & qu'il 
auroit appris peut- Etre a la nation à operer elle- 
meme de fi grands changemens; & que ſes fils 
n'auroient pas aneanti tant de ſages inſtitutions 
qui, ſous eux, paſſerent comme un ſonge. L'eſ- 
poir le plus inſenſè qui puiſſe naitre dans le cœur 
des hommes, c'eſt de croire qu'un ſeul homme 
puiſſe les rendre heureux. Dans le cours paſſa- 
ger de la vie, quel eſt Poeuvre exécutée par üg 


ſeul qui puiſle reſiſter A la volonté de Terre uf 


lui ſuccede? Les feuilles qui couvrent un mme 
arbre portent entre elles une difference viſihle. 
De tous les hommes qui couvrent la ſurface de la 

terre, il ren eſt pas un qui ait une entiere ſii· 
litude de caractere avec les autres. Mais, comine 
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(1) Les capitulaires diſent poſitivement qus la loi n'eſt 
autre choſe que le vœu de la nation publié ſous le nom du 

prince. - , | ; 
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dans la nature, toutes les grandes maſſes eonſer- 


vent ſeules leur enſemble, lorſque tout varie dans 


les details, de mEme il n'y a que les grandes maſ- 
ſes d' hommes dont les ouvrages puiſſent acquerir 
cette conſiſtance impoſante, & refiſter aux ef- 
forts du tems. Ainſi les loix faites par un hom- 
me, quelque grand qu'il puiſſe Etre, n'auront, 
comme lui, qu'une durée paſſagere. Les loix 
des nations ſeules ſont imperiflables ' comme 
1 Li. bs, TOOIOT 
En 814, à la place de Charlemagne, on vit 
reparoitre un homme ſtupide, ſans catactere, 
plutot moine que roi, ſoupgonneux & cruel, 
trainant tous les malheurs a ſa ſuite, & toujours 
malheureux Iui-meme, Tous les etabliflemens de 


fon pere diſparurent, le peuple rentra dans le 


néant; unè vapeur empoiſonnee fe repandit du 
zrone (ur toute la France; & pour combler tous 
les deſordres dont il fut la ſource, it eut une 
femme impudique, & par conſequent artificieuſe 
& cruelle. Il avoit trois fils de la premiere, & 
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* (1) Je ne dis pas que les nations ne Can6antiflent point 


* *elles-mEMmes. Tout ce qui eft compoſe d'atomes periflables 


"coir fe miner peu à peu & changer de forme par les efforts 
du tems. Mais je dis que ce m&me changement de forme, 
qui compoſe le ſyſtème réproductif de la nature, dans fon 
*organiſarion phyſique , eſt exactement le meme dans le ſyſ- 
teme moral: 1a loi de Ia nature eſt la mEme pour tous les 


. x genres qui la compoſent, Les nations ſujettes à cette loi diſ- 


paroiſſent de la ſurface du globe; mais la loi meme eſt éter- 
nelle, & lorſqu'elle a perdu momentanement ſon empire ſur 
un peuple degeners ou detruit, elle Vexerce chez un autre, 
juſqu'à ce qu inſenßblement elle Yerende autour d*elle, & 
re vienne couvrir de ſes rayons bienfaiſans la portion de 
terte qu'elle avoit abandonnée. 5 
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à Page de quarante - deux ans, ayant deja” 
8 manifeſte le deſir de — — — 
un cloitre, on fut ſurpris de lui voir choiſir dans 
fa cour la plus belle & la plus jeune des filles qui 
la compoſoient. Judith étoit ſon nom, elle avoit 
dix-huit ans; il Fepouſa en 819 a Aix-la-Cha- 
pelle. Un homme ſombre, inquiet, déſagréable - 
ment occupe de Pavenir , toujours deplorant le 
paſſe, toujours adorant legs reliques, fe proſter- 
nant aux pieds des papes, menagant, punifſant 
& ſuppliant tout à la fois, en un mot un veri- 
table imbecille ne pouvoit lui plaire. Mais elle 
devoit au moins ſe reſpecter elle-meme; rien ne 
| Giſpenſe une femme de ce devoir. Au contraire, 
preſque auſh-tor apres ſon mariage , ſon intrigue 
publique avec Bernard, comte de Barcelonne, 
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ne laiſſa ignorer le deshonneur du roi qu'à lui 


ſeul. Les grands, humilies par Charlemagne, 
avoient deja repris tout leur empire & toute leur 
inſolence; ils ne pardonnoient point à Judith de 


leur donner un maitre; ils furent moins indul» 


gens encore lorſque, apres quatre ans de mariage, 


en 823, elle mit au monde un prince de la le- 


gimitè duquel on n'avoit que trop raiſon de dou» 


ter; on en douta bien plus encore lorſque , après 


la naiſſance de ce fils, elle ſe hita de donner à 


Bernard la place de premier miniſtre. Elle avoit 
congu le projet de faire paſſer Vempire- ſurx la 


tete de cet enfant illégitime, au préjudice des 

trois fils aines de ſon mari, & de renverſer ainſi 

les regles etablies. Uheredite d'une couronne eſt 

un monſtre en politique; mais enfin, puiſque la 

nation le ſouffroit , ce n'etoit. pas à Judith à chan» 

ger Tordre que la nation ſeule eee | 
| 1 en 
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tir. Le foible Louis, eſclave'de fa femme & de 
Yamant de fa femme, conſentit enfin, en 829, à 
= n de ſes etats a ce prince nommè 
Charles, & ge ſeulement de fix ans; & ce fut 
en preſence de deux de ſes fils ainés, Lothaire 
& Louis, qu'il leur fit un affront auſſi ſanglant: 
Pepin, leur frere, Etoit alors éloigné. Si Louis 
le Debonnaire avoit eu un caractere abſolu, que 
Judith eüt été plus adroite & Bernard plus eclai- 
' TE, cet acte de violence auroit pu reuffir; mais 
Sil Etoit' mal combine, il fut encore plus mal ſou- 
tenu. Les interets des freres du jeune Charles, & 
ceux des grands que Judith avoit toujours mal- 
traités, ſe réunirent; ils attirerent dans leur parti 
tous ceux que le pretexte du bien public ſut 
Eblouir, & Pepin, le ſecond des princes, fe mit 
à la tete d'une conjuration dont le but Etoit de de- 
troner Louis & ſa femme. En publiant les dé- 
ſordres de Judith, on ajoutoit que, ſi le roi avoit 
la foibleſſe de les ſouffrir, les princes; les mi- 
niſtres & les fideles ſujets ne devoient pas avoir 
la mème condeſcendance. Le voile de la religion 
fut bientot reuni A ces allegations ſpecteuſes ; les 
eveques gecrierent que Fegliſe etoit offenſce par 
la conduite de la reine, & par ſon adultere avec 
Bernard. ee CE TS 

En 'mEme-tems Pepin s' avangoit à la tete d'une 
arméèe; Judith 'n'etoit pas de ces femmes telles 
que Fredegonde,, qui, ayant 'combine* tous les 
EVEnemens, ont auſſi calcule toutes les refſour- 
ces; elle S enferma dans un monaſtere; Louis cou- - 
rut ſe cacher a Compiegne, & le lache Bernard, 
abandonnant ceux qu'il avoit precipites dans un 
ſemblable danger, s' enfuit baſſement au- lieu de 
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les défendre. Judith, arrachee de ſon aſyle par 
Tordre de Pepin, fut conduite a Compiegne; 
mais, avant de la rendre à ſon mari, on lui fit 
jurer, ſous les menaces les plus effrayantes, qu'elle 
engageroit ce ſtupide epoux a abandonner le trone 
4 ſes fils, à ſe retirer dans un monaſtere, & 
qu'elle mème prendroit le voile. Elle promit 
tout; & les fils de Louis, auſſi imbecilles que 
leur pere, eurent la foibleſſe de retenir cette 
femme avec lui dans le meme chateau, en pre- 
nant Vunique precaution de mettre auprès deux 
des hommes qui deyoient, diſoit-· on, en repon- 
dre ſur leur tete, & les empècher de ſe communi- 
quer autrement qu'en leur preſence. Certes! C- 
toit youloir qu'ils tramaſſent de nouveaux com- 
plots, & c'etoit leur donner tous les moyens de 
les &ecuter , que de placer auprès d' eux toujours 
les memes hommes, expoſes: à la double feduc- 
tion d'une femme impudente & d'un prince qui 
avoit de lor à joindre aux artifices de ſa coupable 
moitié! Mais qu' importoit alors que Louis fut (6 
pare de la ſociete, que Judith fut punie 24a nation 
ne devoit pas profiter de leur chatiment; Il eſt 
quelquefois des circonſtances bien differentes, & 
où il paroĩt bien Etrange qu'on prenne des me- 
2 auſſi inſuffiſantes que dans un ſiecle bar? 
W mel hy i „ eine 
On juge bien que Louis & fa femme fe.revi- 
rent en ſecret; on juge bien que Judith uſa de 
tous les moyens poſſibles pour regner encore ſur 
le cœur de ſon mari; que, pour aſſurer ſon triom · 
phe, elle employa ces elans d'amour maternel qui, 
dans Lame d'une femme ſans pudeur, ne ſont rien 
qu hypoecriſie & artiſice; qu elle N Pamour 
| vi] . ) 
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qu'elle ayoit inſpire au roi, tant de fois indignes 
ment trahi par elle; qu'elle le flatta de lui for- 
mer un parti dans le nombre de ſes fide/es ſijets: 
tant de detours eurent un plein ſucces ſur Feſ- 
prit d'un imbecille, Louis, n'oſant ni trahir ſon 
ſerment, ni le remplir, demanda du tems pour 
ſe reſoudre; cette demarche parut ſuſpecte, & ſes 
fils, voyant qu' ils Erozent trompes, le firent e- 
fermer dans le monaſtere de St. Medard,, à Soiſ- 
ſons, & Judith, dans celui de Sainte Radegonde, 
à Poitiers. Le peuple accabla cette femme d'in- 
jures au moment de ſon depart, & lui reprocha 
tous ſes crimes ; le peuple n'etoit pas libre alors, 
il Pauroit accablèe d'un ſilence plus fſier & plus 
Inſultant. Les deux freres de Judith & ſon cou- 
min · germain furent-raſes & degrades , comme 
complices de Fadultere de Bernard avec elle, 
& de ce moment les deux Epoux furent obſer» 
ves de fi pres, que toute communication leur 
fut interdite, & que Louis, tromps par de faux 
rapports, crut meme que fa chere Judith ne- 
toit plus, & s abannonna aux regrets: & au dé- 
ſeſpoir, que n' auroit peut · Etre pas exeités dans 
ſon coeur une femme vertueuſe, s il en pouvoĩit 
etre ſur le trone. Dans un autre fiecle, la ſituation 
de deux Etres mechans , mepriſables:, nuifibles à 
Pinteret public, avilis par le crime & le par- 
jure, n'auroit excite aucune pitiè ; perſonne au- 
roit voulu leur preter d'appui; on auroit cru ſe 
degrader ſoi- mème: mais alors, les prejuges, la 
ſuperſtition, lidèe que ambition ſeule des princes 
Etoit cauſe de la detention d'un pere, engage - 
rent les moines de Vabbaye de Soiſſons à faire 
des efforts en ſa faveur. Peut - Etre qu'il y eut 
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auſſi quelques vues ambitieuſes dans leur conduite; 
Lees trois princes etoient deſunis: Gombaud, moine 
de Soifſonsy ſut en profiter , & Louis fut remis 
ſur le trone aux Etats de Nimegue, en 828. I 
auroit pu ſe faire craindre de ſes fils, mais non 
pas, comme le diſent les hiſtoriens eſclaves de 
la puiſſance des rois, en puniſſant des hommes 
juſtement irrités des crimes de fa femme, indi- 
gnes de ſa foibleſſe, & victimes de ſon imbecil- 

lite, Il en auroit yeritablement impoſe à l'ambi- 

tion des trois rivaux, sil elit repudie Pinfame 
Judith, révoquè les dons faits au fils de Bernard, 
sil ſe fuͤt entoure de la puiſſance nationale, en 
reſtituant, comme ſon pere, au peuple opprimé, 
la portion de ſes droits dont il pouvoit faire uſage, 
en lui montrant qu'il en exiſtoit encore d'autres a 
la jouiſſance duquel l' appelloient la nature & la 
loi, & que les lumieres & inſtruction lui ap- 
prendroient à reſſaiſir. Au contraire, 11mprudent 
monarque ne penſa qu'a reprendre ſa femme, & 
non content de la croire innocente, ou de le fein- 
dre, il voulut encore, choſe étrange! que les 
peuples la crufſent telle. Avant de Ja faire ren- 
trer au palais, il fit puhlier que celui qui voudroit 
ſe preſenter pour ſoutenir, en champ clos, FVac- 
_ cuſation d'adultere intentèe contre Vimperatrice,, 
Etoit libre de le faire: Cetoit Puſage alors, c toit 

une des formes de ce qu'on appelloit le. jugement de 
Dieu. Sous je regne de Louis · le Pebonnaire, un af- 
ſaſſinat auroit ete le prix de la fermeté qu auroit 
montre laccuſateur de Judith ; & perſonne oſa 
Sy expoler: Ce ſilence, bien conftate dans le terme 
preſcrit, la reine & ſes parens jurerent ſolemnelle- 
ment qu il ny avoit jamais eu de Tong crimi- 

iv 
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nel entre elle & Bernard. Louis ſe coritenta de ce 
ſerment, mais il ne paroit pas que le peuple, quel - 
que groſſier qu il fit , regardat comme acquiſe 
Ia preuve de Finnocence de ſa ſouveraine, car les 
murmures continuerent, & le mecontentement 
Eclata dans preſque toutes les actions. 
Ce qui augmenta encore, c'eſt que les deux fils 
cadets de Louis ayant contribue a lui rendre la 
liberté, par jalouſie pour Lothaire leur ainé, ce- 
lui- ci A ſon tour, conſentit au partage de ſes ctats 
avec Charles, fils de Judith, afin de ruiner les 
projets de ſes freres; de ſorte que les vaſtes pays 
ſoumis à nos rois, ſe trouvoient partages en dif- 
Fflecerentes portions, qui ſe voyoient toutes expo- 
| ſees à des guerres ſanglantes pour les interets d'un 
enfant illegitime. Limpudente Judith, non con- 
tente de braver les loix de Phymen par des farces 
auſſi indecentesqueſa condunte; de violer celles de 
Ia nature, en oppoſant le fruit du crime à ceux 
d'un chaſte amour, celles des nations, en dé- 
chirant des provinces, ſe jouoit encore des craintes 
que devoit lui inſpirer la poſition critique oh elle 
1 trouvoit. Elle vouloit faire revenir Bernard 
en France; il revint en effet en 83 1, aſin de ſe pur- 
ger, par la voie du combat, de Paccuſation forme 
contre lui a Vegard de Fimperatrice ; & perſonne 
ne Yetant encore preſente , il donna la ſeconde 
ſcene du ſerment, ſcene tant répetèe, & auſſi 
utilement, meme ſous nos yeux, & Pan troi - 
ſieme de la liberté frangoiſa. 
Les enfans de Louis ne pouvoient demeurer 
tranquilles ſpectateurs des déſordres de la cour; 
Judith fomentoit avec ſoin leurs querelles avec / 


ſon mari; en 832, elle réuſſit a faire depouiller 
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Pepin de la couronne d'Aquitaine , & a la faire 
donner à Charles ſon fils, & fit aſſaſſiner un'eve- 


ue qui preſſoit fortement ſon mari de la repu- 
ier. Lothaire & le jeune Louis, roi de Baviere, 
irrités du traitement fait a leur frere, & auquel 
ils devoient S attendre eux-memes, ſe reunirent 
avec le pape Gregoire, qui paſſa en France, moins 


* 


A deſſein de ſervir ces princes, que dans Feſpoir 


d'accroĩtre ſa puiſſance temporelle ſur cet empire. 


Ils leverent en hate une aſſez grande armee pour 
attaquer avec fucces Pimbecille monarque , tandis 
que Gregoire tentoit la voie de-Vexcommunica- 


tion. Heureuſement pour lui, la ſuprẽmatie de 


Vegliſe romaine ſur les rois wetoit pas encore 


reconnue par le clerge de France; les eveques 


firent ſavoir. au pape que $'1l-Etoit venu pour 
excommunier, il: le ſeroit lui - meme, comme 
ayant tranſgreſſè les ſaints canons & la liberté 
de Pegliſe: Mais pendant cet intervalle, & tandis 
= les deux armees etoient campees: entre Baſle 


Strasbourg , les fils de Lows trouverent le 
moyen de lui enlever ſes troupes, qui paſſerent 
de leur c6te; Pempereur. fe: trouvant abandonn, 


fut oblige: de. ſe ſoumettre ; & aller trouver ſes 
fils en qualité de ſuppliant, ayant obtenu du moins 
la promeſſe que Judith & ſon fils ne perdroient 
ni la vie, ni aucun des membres, ce qui donne 
une idée de la barbarie du ſiecle; car il craignoit 
que les princes ne leur fiſſent crever les yeux 
avec du plomb fondu, comme il Vayoit fait lui- 
meme A ſon neveu. Charles fut enyoye au mo- 


naſtere de Prum, dioceſe de Treves, par ordre 


de Lothaire, & Judith, livre au roi d'Aquitaine, 
qu elle avoit fait depouiller de ſa couronne, fut 
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a Tortone en Italie. Lothaire fit conduire 
Fempereur a Saint - Medard de Soiſſons, & aſſigna 
une aſſemblée generale a Compiegne au mois 
dt octobre 833, afin de le juger. Mais les eveques 
qui avoient a venger la mort de leur collegue, 
qui n'ayoient repoufle Pexcommunication du pape 

_ Gregoire que pour avoir ſeuls le droit de lier & 
de delier ; qui avoient tous trame: la premiere 
confpiration contre Louis, & tous auſſi eu part 
à la ſeconde, craignant que le peuple ne ſe laflat 
de tous les malheurs dont il ſupportoit le poids, 
les princes ne ſe brouillaſſent de nouveau, 
— Fun d'eux, venant au ſecours de ſon pere, 
ne les expoſat a la vengeance de Judith, imagi - 
nerent de degrader proviſoirement l'empereur 
avant Paſſemblee du Champ de Mars: Apres avoir 
rempli l'ame de ce prince ſuperſtitieux de toutes 
les terreurs de Penfer, ils lui perſuaderent de 
faire venir ſon fils ane, & de ſe reconcilier 
avec lui, enſuite ils le conduiſirent à la paroiſſe, 
ou proſternè devant L autel, il confeſſa publique- 
ment Y qu'il avoir commis ſacriiege, parricide & ho» 
micide, en violant le ſerment ſolemnel qu'il avoit fait 
a ſon pere, en faiſant ronſurer ſes freres par force, 
& en conſentant a la mort de ſon'neveu : qu il avoit 
fauſſe ſon ſerment & violè la foi des Etats, en brane 
les partages donnes d ſes trois fils aiggss tronble le 
repos de la nation par des guerres injuſtes, & 

rauſe les defordres de Legliſe & de la nobleſſe par 
fa molleſſe & ſa negligence ”. On remarque dans 
cette confeſſion generale deux expreſſions ſingu- 
heres pour le tems; le reproche d'avoir vole la 
foi des stats, & celui d'avoir trouble le os de 
la nation par des giurres injuſles. Ils prouvent au 
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moins que les Ev2ques Etotent plus &clairés qu'on 
ne le — communement', & que des- lors les 
traitres ſavoient voiler à propos leurs inter&s 
perſonnels du mot de bien public & de droit 
nationaux. Mais fi en 834 on nommoit criminet 
celui qui avoit trouble le repos de la nation par des 
uerres injuſtes, ſi toit un pretexte a fa depo+ 
tion, fi on croyoit en avoir acquis le droit de 
le condamner à une priſon EternelMe, que ferons: 
nous aujourd'hui à un traitre, qui, ayant reconnu 
les droits d'une nation, sy étant ſoumis, ayant 
fait ſerment de les defendre & de les maintenir, 
ne cherche pas ſeylement à troubler LE REYOS 
DE CETTE NATION dans linterieur.; mais, 
abuſant encore de la confiance & de la ſecurits 
publique , s enfuit dans l'omhre, & va chercher 
les hordes de Germanie, comme un chef de bri- 
ands court avertir ſa bande qu'elle peut Saflurer 
une riche capture? En 834, une-pozgnee;d'home 
mes corrompus cherchant perſonnellement à ſe 
venger , ſe ſervoient d'une idèe informe & in- 
ſuffiſante des droits des nations. En 1791, lorſ- 
que ces droits ſont reconnus dans toute leur may 
Jeſte, le premier ſènat de la republique Frangoife 
veut faire grace au violateur public de ces mé- 
mes droits; que dis-je! lui faire grace l ce ſeroit 
donner deg Mrnes trop Etroites à fa clemence, iI 
ne yeut᷑ pay meme qu'il ſoit eoupable, & ſi la 
_ crainte ne Parretoit,, fi opinion ne le faifoit trem- 
bler , deja Louis & Arftoigette aurojent eu, ou la 
liberté de repartir, ou celle de mettre des con- 
ditions au bienfait' de leur prẽſencte. 
Apres la confeſſion de Louis I, on le dEpouilla 
de ſes habits militaires &imperiaux. On le revetit 
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dun cilice, & on Penferma parmi les religieur: 
Mais Parmee, qui vouloit fa depoſition lorſgu'elle 

_ ryetoit pas encore faite, Sen offenſa yer. elle 
fut conſommèe, & les deux freres du nouvel 
empereur le ſolliciterent vivement de delivrer 
leur pere. Sur ſon refus, ils marcherent contre 
lui, ſecondes par le zele des troupes; & Lothaire , 
fe voyant preſque enveloppe prit la fuite, & laifſa 
Louis à Saint-Denis. 

Le voila donc replace ſur le trdne pour la ſe- 
conde fois, en 834; ſa femme lui eſt rendue , 
& avec elle ſon enfant bien-aime. Lothaire eſt 
contraint de s'humilier à fon tour, & de venir 
demander pardon à ſon pere. Judith „que les 
diſgraces ne pouvoient dompter, ſe voit plus 
puiſſante que jamais ſur le cœur de Pimbecille 
. <Epoux ,- qui fut moins ſenſible a la joie de re- 
prendre la couronne , qu'a celle de revoir cette 
furie. Elle n'en ſacriſia pas moins comme aupa- 
ravant ſon repos & celui de-l'etat à ſes vues 
ambitieuſes pour le fils de Bernard. Il. femble 
que ces enfans nes dans Vopprobre ſoient plus 
chers à leurs impudiques meres, que les fruits 
de Punion légitime; ils leur content plus de cri | 
mes lorſqu' elles ſont places par le ſort de ma- 
niere a en commettre impunëmentz; ils leur cob⸗ 
tent plus de baſſeſſes dans les © onditions ordi- 
naires. Judith changea de plan. L Age & les cha- 
grins altéroient la dy de Louis, ene craignoit 
de le perdre, & ce fut dans le ſein de ſon plus 
puiſſant ennemi qu'elle saviſa d'aller chercher un 
pui. Pepin & Louis, roi de Baviere, avoient 
| po Loire dont ils Etoient jaloux; Lothaire 
demeuroit ſeul contre eux, Judith imagina de 
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ſe rEconcilier avec lui , & de mettre ſon fits ſous. 


ſa protection. Cette negociation dura pluſicurs 
annees , pendant leſquelles ſa conſtance ne Haf- 
foiblit point, & enfin en 838, elle termina ſon 
projet. Lothaire vint trouver Louis, ſe rèconcilia 
ſincerement avec lui, & conſentit à faire un 
nouveau partage de empire, & a laiſſer au 
jeune Charles tous les états qui S'etendoient de- 
puis la Loire juſqu'au Rhin. Charles fut couronne 

ar ſon pere, & cette ceremonie regut Fappro- 
Cans de toute la nobleſſe. Lothaire promit de 


reſpecter ce nouvel accord, & de profeger Ju- 


dith. Charles jura d'honorer-ſon frere comme fon 
tuteur & ſon ami. Judith, au comble de ſes vœux, 
celebra cette fete avec une magnificence ſcanda- 
leuſe , & dont le peuple fit les fraix. Bientot le roi 
d'Aquitaine- étant mort, elle entreprit de faire 
paſſer encore cette province au pouvoir de Char- 
les, au prejudice des quatre heritiers.- Louis, 
- obeifſant en eſclave aux caprices de cette in- 


ſenſèe, donna cette couronne a ſon fils; & Louis 


de Baviere ne pouvant contenir ſon indignation, 
Soppoſa, les armes a la main, a la ſpoliation 


de ſes neveux. Le vieil empereur fut oblige. de 


matcher lui-meme a la tete de ſes troupes. Judith 
Fexigeoit ,,& il n'etoit pas au pouvoir de ce lache 
Epoux de montrer une yolonte contraire : elle 
le ſuivit dans ſon,voyage. Les habitans cederent 

A la preſence de Pempereur, & reconnurent le 
fils de Judith; mais pendant ce tems, le roi de 
Baviere $etoit empare des Etats que lui avoit 
cedes Lothaire, & il fallut encore que Vempe- 
reur, obèiſſant à la voix de ſa femme, marchat 
de ce c0te. Il n'alla pas loin: Ctoit au plus fort 
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aun hyver rigoureux. Louis de Bayiere; tr 
foible = aler „ Setoit à peine retire 5 
bruit de Parriveede fon pere, que ce vieillard, 
Epuiſe de fatigue, tomba malade, languit long - 
tems, & mourut a Ingelheim, le 20 juin 840. 
Charles avoit dix-ſept ans; & nourri de toute 
Tambition de ſa mere, il navoit pas plus qu'elle le 
ie propre à la ſoutenir habilement. Il ſe detacha 

de Lothaire; & Vhorrible bataille de Fontenay; 
preès d' Auxerre, fut le dernier & le plus affreux des 
erimes de Yodieuſe princeſſe. Il y perit plus de 
Frangois, dit · on, que depuis le commencement de 
la monarchie. Judith en — le temoin , & 
ſe baigna dans le ſang de ſes concitoyens, à la 
lueur de leurs maiſons embraſées. La defolation 
qui ſuivit cette horrible journée, forga les deux 
princes à faire un nouveau partage en 843. Ce fut 
apres ce nouveau traité, diſent quelques auteurs, 
que la mort delivra les Frangois de Pinfàme Judith. 
Dautres 'pretendent qu'elle vecut juſqu'en 874; 
mais on eft plus tente de croire qu'elle mourut en 
843 , puiſqu à daterde cette Epoque, aucun de ſes 
erimes na pu conftater ſon exiſtence, & qu'il ſem · 
ble impoſſible que le genie infernal qui la domi- 
noit neut marque ſa trace dans quelque lieu qu'elle 
Nous ne ſaurions paſſer abſolument ſous filence 
le regne de Richilde, ſeconde femme de Charle-le- 
Chauve. Elle etoit fille de Boves, comte d' Arden - 
nes, ſczur de Boſon premier, qui fut depuis roi de 
Provence, & de Richard, due de Bourgogne. 
Charles en devint amoureux, lorſqu'il étoit deja 
lie à Ermentrude, ſa premiere femme, il avoit tous 
les vices de {a mere, & entre autres celui de c&+ 
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der ſans ſctupule A tous ſes caprices & à toutes 
ſes paſſions. S il ne rEpudia point Ermentrude en 
faveur de la belle Richilde , c'eſt que n'ttant 
aimè ni de ſes ſujets, ni de ſes voiſins, craignant 
toujours ſes oncles, & voyant la puiſſance des pa · 
pes s augmenter rapidement en France, il craigoit 
que le divorce avec une femme qui ne lui donnoit 
aucun ſujet de plainte, ne mit ſa couronne en dan- 
ger. Richilde ſe contenta done, pendant quel- 
ques années, du titre de concubine ; & quoique 
ſous la premiere race, & partie de la ſeconde, 
ce titre ne fut point auth aviliſſant qu'il Veſt devenu 
à meſure que les mœurs ſe ſont epurees, il eſt 
ſurprenant que la fille d'un prince ſe ſoit abaiſ- 
ſée à le porter. La mort de la reine, atrivee en 
869 , la plaga ſur le trone, & ſon mariage fut 
celebre a Aix-la-Chapelle, le 22 Janvier 870; 
fa dot lui fut aſſurèe à fa priere par Louis-le- 
Begue, fils aiae de Charles & d'Ermentrude, 
Lorſque Charles paſſa en Lombardie, dans le deſ- 
ſein de. s emparer des Etats de Louis, fon frere, 
mort en 875, Richilde, pendant ſon abſence, de- 
meura regente du royaume, fans en avoir le titre, 
Il paroit qu'elle Sen acquitta mal, & qu'elle donna 
lieu à des troubles nouveaux dans le royaume, 
deja expoſe aux ravages des Normands, aux en- 
trepriſes des papes, & aux attaques de tous les 
princes voiſins. Il. paroĩt que, jalouſe de ſon auto · 
rite, elle mépriſa les conſeils des hommes ſages 
qui pouvoient la guider, & qu ayant donné aux 
favoris du roi des degoiits.& des ſujets de plainte, 
elle fut cauſe de Ventree de Pheritier de Lombar- 
die en France. Charles ne recueillit donc qu'un 
mauvais ſuccès de ſon entrepriſe. Il accorda au 
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pape; ſur le royaume de France & ſur em - 


Pare, des droits aviliſſans dont on connoit la ſuite 


fatale, & cela pour acheter de lui les vains hon- 


neurs du couronnement, qui flattoient fa puerile 

vanite & celle de ſa femme. Oblige d'oppoſer ſes 
forces à celles de Louis, fon neveu, il fut battu, & 
ſon camp pille. Richilde fe conſola de ce revers, 
lorſqu' au concile de Pontyon, Charles, preſque 
auſſi imbècille que Louis, ſon pere, la fit paroitre 
avec lui, & donna Pexemple ridicule d'une femme 
aſſiſe ſur un tronea cote de ſon mari, preſidant une 


aſſemblee d'hommes, dont la miſſion etoit de delt-. 
berer ſur les interets ſpirituels & temporels de plu - 


ſieurs nations. Les eveques, Etonnes & humilies 
de Faudace de Richilde, ne ſe leverent point pour 
la recevoir ; & il ne faut pas s tonner, apres une 


pareille marque de foibleſſe, fi Charles avoit aban- 


donnè au pape des prèrogatives fi confiderables, 
& dont il voulut confirmer la ceſſion dans ce mème 
concile. Il avoit couronne ſa femme; la vanité de 
ſa femme etoit ſatisfaite. Que leur importoit a tous 
deux que la nation & les ſiecles futurs fuſſent ſa- 
crifies a un inſtant de pompe & d'eclat ? Cette 
Epouſle cherie ne lui Etoit cependant pas plus fidele 
que Judith ne Pavoit été a ſon pere. On ne ſait 
meme fi elle ne trempa point dans la conſpiration 


de Boſon, ſon frere, par laquelle Charles perit 
- empoiſonne en 877. Quelques laches hiſtoriens, 


accoutumès a nier les crimes des rois, lorſqu' ils 


ne peuvent les colorer de quelques pretextes , ont 
demandè quel intèrèt Richilde auroit pu avoir de 


trancher les jours d'un mari dont elle etoitadoree; 
comme ſi l' excès des paſſions etoit. ſoumis a l' em- 
pire de la raiſon, comme ſi les femmes ſur- tout 

5 connoiſſoĩent 
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connoifloient un frein à leurs volontes, lorſqu une 
fois elles en ont forme d'illegitimes; comme ſi on 
ne leur voyoit pas conſtamment; && fans re- 
flexion, ſacrifier leurs plus grandꝭ intersts futurs 
à une legere ſatisfaction du moment; & dme 
ſi enfin un mari n toit pas toujours un obforva- 
teur incommode pour une femme ſans morurs. 
Richilde avoit eu cinq enfans, & n'en avt con 
ſerve aucun; elle aimoit ſon frere Boſon v qui 
Charles n'avoit eu que trop de confiance; elle 
croyoit pouvoir dèmembrer une portion des etats 
de ſon mari, pour en faire le partage de ee frere 
cher1, ſur lequel mème on avoit conęu Ne Sane 
fois des ſoupgons peu honorables pour e le. Char- 
les eſt empoiſonne ; on en accuſe Boſon; on le re- 
garde. comme lauteur du crime, & Richilde con- 
tinue a vivre dans une familiarite, ſuſpedg avec 
Vaſſaſſin preſque reconnu. Bientòt elle ſe livre à de 
tels debordemens, que Foulques, archeveque de 
Rheims, lui ecrivoit peu de tems après la mort 

de ſon mari, quau-lieu de :enir la conduite d une 
veuve chretienne, le demon alloit nar-tout avec elle; 
qu'on ne voyoit 2 ſaſuite que diſſentions, emporte · 
mens, incendies, pillages, meurtres, libertinage, ex- 


* 


rr. 


Charles les ornemens de ſa dignité, dont elle s toit 
emparce avec le teſtament de ſon pere. On ignore 
Fannee de ſa mort, & les lieux oh elle yecut de- 


puis celle de ſon mar. 
| | D 
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La ſeconde race des rois de France diſparoit à 
nos regards ſans nous offrir aucune femme dont 
on puiſſe citer le nom; heureuſes d'avoir ete nul - 
les, de avoir pas laiſſè une memoire en horreur a 
la-poſterits : plus heureuſes encore fi, Eloignees 
de ces trönes ſouilles par le ſang des peuples, ils 
navoient point -partage avec de coupables Epoux 
ola ſubſtance & la dépouille des nations; & 
i Thorreur qu' inſpire aux hommes libres le ſeul 
nom des rois, n'enveloppon dans la proſeription 


de ce titre odieur tout ce qui a pu jamais appro · 
cher de ces tres feroces , dont. 


| Semblables x aux animaux farouches & als" lh ; 
_ Les loix de leur inſtia@ ſont les uniques guides (i). i 


Hugues Capet Sempara de la conronne de. 
France. Peu importort à qui elle pouvoit Echeoir 
en partuge; rois hereditarres, rois EleQtifs, uſur- 
pateurs, tout ce qui preſente le nom de roi, ne 
porte deſormais dans Feſprir des hommes libres 

que I&pouvante & Thorreur, Lorſqu'on ſe fait 
2 idèe des mceurs des tygres, on fe les re- 
ways la gueule toujours fumante des entrail- 
es de ceux qu'ils _ dechires , les griffes d&- 
gourtantes de ſang, & deyores du beſoin den 
repandre encore; mais un tygre n'eſt pas envi- 
ronnè de baionnettes, mais il a point à fa ſolde 
des eſclaves qui faſſent la chafſe pour lui; mais 
It 'n'a point de cachots on il faſſe une proviſion 
de viftimes, mais il n'impoſe pas des tributs aux 
anime, S ne 1 pas les — A le nour- 
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rir; mals I ne detruit point fes femblables; mais 
il vit ſeul dans les bois, & homme adroit & 
courageux peut Patteindre d'un plomb raf . 


Ainſi, les tygres ſont moing a craitidre 75 05 
rois, E pour homme condamué A 35 ſous 

un roi, il importe auſſi peu qu'il ſoit ce. qu'on 
appelle uſur ateur ou 2 by lime, quit 181 
imbecille ou ſpirituel, lache ou 1 5 gui im- 
porte A homme ddvors pot le tyre, fi rerte 
majefts eft tachetée de telle ou telſe fagon. 


Le premier des Capets monta done ſur le 11 


en 987; les hiftoriens lui ont prodigué les 
grands Eloges, parce qu'il fut 5 & 
fant. Son uſurpation leur a paru legitime, of 
Ju elle eut un ſucces favorable pour lui & 14 


ace. D'apres ce que nous avons deja dir, ce- 
reſt pas comme ufurpateur que nous ſe huge: | 


rons, mais nous Pappellerons criminel eſt fan- 


ghinaire, pour n tre parvenu à empire que por As | 
ans les 


voie des aſſaſſinats, pour avoir trains 


priſons ſon rival Charles de Lorraine, fa fem- 
me, ſes enfans, pour les 7 avoir fait mourir 
daigna les y lajffer | 
vivre: pour $etre enfin maintenu fur ce rrone_. 
fi cherement acheté, en ruinant pour des fiecles . 
le bonheur, la fortune & le repos des Fran one 


mille fois chaque jour qu'i 


par le pouvoir qu il accorda aux grands 


clerge. Paſſons ſur tous ſes hauts fats tant e : 
tes par de vils Ecrivains A gages , & cherchons | 
à retrouver quelque digne compagne de nos ty- 


gres COUronnes. 

Robert, dit le pieux, fils de Hugues Caper; 
In ſucceda en 997; il avoit . en premie. 
res noces, Berthe, veuve * „comte de 
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pProyence; & arriere-petite-fille de Louis IV; 
- roi de France; elle Etoit donc ſa parente, & mè - 
me au degré defendu. Outre cet inconyenient, 
il avoit tenu avec elle ſur les fonds de baptème 
un des enfans qu'elle avoit eus de ſon premier 
mati. Gregoire V, qui occupoit alors la chaire. 
poptificale, donna le premier exemple d'une ex- 
communication lancee contre le royaume en- 
tier; Robert ayant refuſe d'obéir à ſes premie- 
res menaces, & de ſe ſeparer de ſa femme, le 
ſeryice divin fut interdit dans toute la France, 
les ſacremens aux vivans, & la ſepulture aux 
morts. Robert abandonne de ſes domeſtiques, 
men put retenir que deux qui, regardant comme 
profane tout ce que touchoit leur. maitre , re- 
fuſoient encore de manger des mets qui lui avoient 
ete ſervis, & briſoient tous les meubles a ſon 
uſage. Le chagrin fit faire une fauſſe couche à 
la reine. Les ſatellites de IEveque de Rome pu- 
blierent auſſi · tõt qu'elle etoit accouchee d'un 
monſtre qui avoit le cou & la tete d'un oiſeau. 
Les crimes des rois n'auroient pas été aux yeux 
des peuples un motif ſuffiſant pour les,detroner, 
& à la voix d'un pape ils auroient arrache la 
couronne à Robert, parce qu'il avoit Epouſe ſa 
parente. Il fut contraint a cẽder; mais ſon obèiſ- 
ance coũta cher à lui & au peuple, Ayant ré- 
pudie Berthe, il fit choix de Conſtance, fille de 
Guillaume, comte d' Arles, & VFepouſa en 998: 
Cetoit une autre Judith, fiere, abſolue, ſans re- 
gle & ſans frein; livree A toutes les paſſions qu en- 
tretient Pautorite/ quand elle ne les fait pas nai- 
tre, elle gouverna deſpotiquement fon mart, ia 
maiſon , ſes enfans, tout ce qui eut le malheur 
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de Papprocher', & enfin la f 
cour de Robert Etoit auparavant grave & auſtere; 
des qu'elle y parut on y vit regner les N 


ation meme. La 


les plus bruyans , un luxe effren&, des feſtins, 
des danſes, des jeux de toute eſpece; on y vit 
changer chaque jour de ton, d'uſage & de ri- 


dicule. Les habits, les armes, les bottes & juſ- . - 
u'aux harnois des chevaux devinrent affaires 


e mode, & lorſque la reine avoit decide ſur 
une forme ou une couleur, il n'etoit permis a 
perſonne de paroitre' d'une maniere oppoſee à 


fon caprice. Ce fut elle qui; la premiere, amena 
en France des poëtes provencaux, C'eſt-à-dire, 


ces premiers troubadours qui, donnant a la fois 
des legons de poëſie & damour, rendirent les 
mceurs plus douces , mais non plus chaſtes. Plu- 
fieurs auteurs pretendent- que Conſtance etoit 
ſage ; en tout cas, elle neut aucune des ver- 
tus qui annoncent la ſageſſe, aucune de celles 
qui la rendent aimable; & Fon a bien de la peine 


à croire à une exacte vertu denuee de douceur 


& de modeſtie. Quoi qu'il en ſoit, Robert exeręa 


aupres delle une patience qui alla juſqu'à la foĩ- 
bleſſe, ou 'plutot juſqu'a une veritable lächeté. 


Hugues de Beauvais étoit le premier miniſtre & 
Fami de ce prince, qui ſouvent ſe conſoloit avec 
lui des chagrins que lui cauſoit cette femme äl- 
tiere. Elle le regardoit comme un cenſeur in- 
commode; elle le ſoupgonnoit d' engager ſon mari 
a moderer pour elle ſes complaiſances imheècilles. 


Quelquefois en effet il obtenoit du roi de jouer 


le role' dun homme, & non celui d'un enfant 

docile & ſoumis. La haine de Conſtance Sen 

accrut a tel point que, ne connoiflant plus de 
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bornes.,- elle. S adreſſa ſecretement à Foulques ; 
comte d' Anjou, fon oncle, dont le caractere fa- 
rouche lui promettozt une vengeance afſuree. 
Lexécution du projet. etoit difficile: le miniſtre 
Ctait, preſque toujours au palais, aupres du roi, 
&. environne de domeſtiques & de. courtiſans. 
Mais il eſt des caracteres que rien n'intimide , & 
lorſque les femmes ont une fois pafle les bornes 
impoſees à leur ſexe, elle donnent facilement des 
exemples de la plus extreme hardieſſe. Voyant 
__ reuſſite du projet Ecoit lente & pouvoit 
Jevenir incertaine, elle pouſſa Paydace juſqu'a 
aire aſſaſſiner Hugues dans une chambre du pa- 
lais, aux yeux meme du roi, & fi proche de 
lui, que le ſang de ſon ami rejaillit ſur ſes ha- 
bits. Il faut avouer qu'un mari qui ſouffre & par- 
donne un pareil outrage eſt bien digne de tous 
ceux qu'une femme peut lui faire Eprouver ! auſſi 
ne Sarreta-t-elle point à ce coup d'eſſai, lorſ- 


qu'elle put meſurer toute Fetendue de Vindul+ 


gence à laquelle elle devoit s' attendre. De qua- 

e fils, dont elle etoit mere, elle n' avoit de ten- 
Grelle que pour Robert, le troifieme, & ſa plus 
forte haine tomboit ſur Henri, Paine de tous. 


Lorſque ſon pere le fit couronner en 1017, com- 
me 


me ſon ſucceſſeur, & a exemple de Hugues 
Capet, Conſtance ne put voir cette ceremonie 


ſians chagrin & ſans indignation. Henri 6toit d'age 


jeuneſſe; ſa mere, auſh avare qu'impërieuſe, 
ui refuſa les choſes les plus neceflaires à la vie 
& zux veètemens, de ſorte que, las de tant de 
perſecutions , il Sexila de la cour, & ſans ar» 


5 jouir de quelques revenus & des agremens de 
a 
lu 


ent, ni moyens de sen procurer, u erra dans 
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les Etats de fon pere, comme un aventt lier, & 
comme tel fut mis dans les priſons du chateau 


de Beleſme, on Guillaume, comte du Perche, 


le fit enfermer , dit Méxeray, pour quelque ac- 
tion indigne, A quoi la neceffite Pavort force, Ce 
jeune homme Etant mort en 1026, Robert, qui 
ne pouvoit intervertir Pordre Etabli' dans la fucs 
ceſſion, fit couronner Henri à fa place. Nouveau 
deſeſpoir de Conſtance ; nouvelles reclamations 


en fayeur du jeune Robert; mais lorſqu' elle vit 


que ſes cris & ſes emportemens ne pouvoient 
forcer le conſentement du rot, elle chercha, pat 
ſes intrigues, à faire un parti à ſon fils bten-ai+ 
me; bouleverſer le royaume, y allumer- le feu 
des guerres civiles, faire perir des milliers d hom 
mes, demembrer letat , donner des villes entie- 
res, n'etoit rien pour cette infenſee fi elle pou- 


voit reuſſir dans ſes projets. Elle voulut d abord 
fuppoſer une erreur de date dans la naiffance de 


Henri; ce moyen ridicule de ſubſtituer un cadet 
à fon aint, n'ayant pu reuſſir, elle voulut re- 


former le droit d'aineſſe, & Fon n'entendoit plus 


dans fa bouche que ces mots: Ce reſt pas Fage, 
Ceff le merite qui doit regler la preference. Le droit 
@ainefſe eſt fans doute un monſtre ne. du vaffe- 
lage & de la feodalite ; fans doute cette coutume 


barbare, qui fait outrage 2 la nature; a''cauſe 


toutes ſortes de maux politiques. Mais c'&toit à 
la raiſon & à la philoſophie qu'il appartenont de 
reformer cet abus, & non à la folie ere 
d'une femme. Conſtance ne put reuſſir; fon mari 
& ſon fils wen furent pas moins perſecutes. Son 
fils Robert, affe bien ne pour ver les 
emportemens de ſa mere, en fut auſſi maltrazte 
38 : 
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que ſon. frere, & tous deux ne pouvant vivre 
— 2 delle, ni s eloigner de la cour, faute de 
ecours pecuniaires, Henri s empara de Dreux, 
& Robert, d'Avalon & de Beaune: mais ils n 
Wienßt pas des criminels, ni des rebelles, & des 


E ſurent que leur pere marchoit contre eux, 5 


ſe rendirent, & lui demanderent pardon d une 
fate, dont il connoiſſoit les motifs. 
Il auroit manque à une femme hardie d affedter 
otion; auſſi S empreſſa- t-· elle de perſecuter 
es hérétiques. Un chanoine d Orleans, nommé 
Ttienne, & qui étoit ſon confeſſeur, tomba dans 
PFherefie des manicheens ; Robert, qui n'etoit pas 
plus homme qu'un autre roi „quoiqu il ait ete plus 
malheureux que beaucoup d'autres, fit juger 
Etienne & ſes ſectaires, en 1019, avec la plus 
grande rigueur. Conſtance fut preſente lorſquon 
les. condamna au ſupplice, & en ſortant de Pe- 


gliſe, cette femme barbare, inſultant aux derniers 


momens d'un malheureux, Savanga vers Etienne, 
avec un mouvement de ran, & en Vaccablant 
dinjures, lui creva les yeux d'une baguette qu'elle 
tenoit à la main. Non contente de cet acte de 
violence, bien plus digne d'un jugement rigou- 


reux, que Jerreur de ces infortunes, elle pouſſa 


la cruaute juſqu'a ſoutenir la vue de leur ſuppli- 
ce. Et quel nes grand Dieu! Ils furent 
tous enferme dans une chaumiere, autour de la- 
quelle on mit le feu. Ainſi cette femme, dont la 
0 vggarh impiété troubloit ſans ceſſe le repos de 

Year, oelui de ſon mari & de ſes enfans, croyoit 
ſe rendre agreable a Dieu par ces exces de bar- 
barie; & reparer ſes attentats par des preſensaux 
Egliſes „& des fondations de monaſteres ? Son 


my 


mati mourut en 10313 ; à ſes derniers l 

il declara que Henri etoit ſon ſucceſſeur; les Etats 
le reconnurent, tous les grands ſe ſoumirent, mais 
non I inflexible Conſtance. Elle arma encore en 
faveur du jeune Robert, 5 empara des meilleures 
places de Vetat; Henri ſe vit preſque abandonné: 
le due de Normandie fut le ſeul ſouverain qui 
oſa venir a ſon ſecours; & fi le fils cheri de Conf- 
tance avoit eu autant d audace & d ambition que 


ſa mere, il eſt certain que jamais Henri n'aurdit | 


regne. Mais Fame de ce jeune prince ctoit celle 
dun homme, il 6toit digne de netre pas roi. Le 
duc de Normandie reprit les places que Conſtance 
avoit en fa poſſeſſion, & Foulques, comte d An- 
jou, qui s toit repenti de Vaſſaſſinat de Hugues de 
Beauvais, engagea enfin {a turbulente niece à faire 
un traité avec ſes fils, par lequel elle promit- de 
" ne; plus ſe. mèler d' aucune affaire. La rage de na- 
voir pu. reuffir à brouiller les deux freres, & le 
chagrin de mener une vie oiſive, la firent tomber 
malade a Melun, ou elle move en IPA „ Un as 
apres ſon mari. 

Il ne faut point paſſer ſous filence la fataoſs 
comtefle de Montfort, qu'on accuſa de ſortilege, 
pour expliquer empire qu'elle ſavoit acquerir & 
conſerver ſur le coeur des hommes. Labbe Suger 
en fait un portrait d autant plus ſeduiſant , qu'il y 
avoit alors en France peu de femmes aimables : : 

Sil. n'a flatté en elle ni-les charmes de Veſprit-ni 
ceux de la figure, il n'eſt pas ètonnant que Philippe 
premier, petit - fils de Robert, en ſoit devenu Eper-.. 
dument amoureux. Sans doute Bertrade avoit 2 
quelques legons des troubadours, & Vim 
tion échauffée par des idées pottiques, * I 


e 75 
voit trouver peu de ſatisfaction dans la realits 
Tun mariage tres. diſproportionné. La politique 
des cours Favoit donnee à Foulques le rechigns, 
comte d' Anjou, prince très - laid & très - vieux. 
La helle Bertrade, peu flattée d'une telle alliance, 
entendoit chaque jour vanter les plaiſirs de la 
cour de France ſous un roi voluptueux. Phili 
Premier avoit déja fait plus d'une infidelire à fon 
Epouſe Berthe ; mais aucun des objets qu'il lui 
avoit preferes n'avoit pu le fixer. Bertrade marice - 
au comte d' Anjou, deja mere d'un fils, qui peut- 
ette ne devoit pas Fattacher d'avantage à for mari, 
mais qui devoit au moins lui inſpirer du zele pour 
fes/interets, Bertrade concut le projet de devenir 
reine de France; ſa jeuneſſe, ſa beauté, ſa naiſ- 
ſance lui donnoient le droit d'y pretendre * cë- 
toit alors un titre que d' appartenir aux maiſons 
regnantes de France & d' Angleterre. Elle donna 
toutes les apparences d'une intrigue romaneſque 
a ſon projet ambitieux. De ſecretes avanees faites 
à Philippe, ſous un nom d' abord inconnu, en- 
ſuite devoile par degres, enflammerent la curio- 
fite d'un jeune homme enclin a Vamour., Enfin, * 
on fe donna un rendez-yous la veille de la pen- 
tecote en 1092, dans la ville de Tours; on eut 
un entretien ; fans doute il-fut decifif, car la com- 
teſſe, profitant du moment des ceremonies'reli- 
gieuſes , ſortit de Tours ſous la conduite d'un 
gentilhomme frangois, nommé Guillaume, fe 
rendit a Meun fur Loire, & de- là gagna Orleans 

avec une eſeorte que Philippe lui avoit envoyée 
à Meun, Ils s' apperęurent alors des difficultes qu'ak 
loit Eprouver leur mariage. Lies l'un & Fautre, 
il ne Sagifloit pas moins que d'un double divor- 
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ce, & fur- taut de Papprobation-dw clergé de 
France & du pape. Bertrade ohtint facilement ſa 
ſeparation dans les tribunaux 3. qu'a-t-on pu ja - 
mais refuſer à une belle ſolliciteuſe? mais fi elle 
avoit pu alléguer lage du comte d Anjou, Veſ- 
pece de violence qu on lui ayoit faite pour luĩ 
donner la main, la vie actuelle des deux femmes 
qu'il avoit illegalement repudices avant de le po- 
ſer , Philippe n'etoit pas dans le meme cas. Ce- 
pendant au milieu des intrigues de ce prince pour 
faire briſer ſes liens, Berthe mourut en 1093 
& Philippe crut etre libre ; il avoit pas reflecht 
que Bertrade etoit {a parente au einquieme ou 
ſixieme degré, Foulques au quatrieme, & que 
Cetoit aux yeux de Vegliſe deux obſtacles in vin- 
cCißbles. D'ailleurs, la rupture du mariage de Ber- 
trade ne pouvoit paſſer que pour une des ſcenes 
ſcandaleuſes qu'offroit ſans ceſſe aux peuples les 
caprices & I'impudeur des princes, de ſorte que 
legliſe ne fut pas deſapprouvee du public lorſ · 
qu'elle Soppoſa au mariage, qui cependant fut 
celebre en 1094, par I'eveque de Bayeux à qui 
Philippe fit don de quelques benefices. LV q, 

de Chartres fut moins docile, il alluma les feux 
ſacrès de la guerre religieuſe contre le roi & ſa 
femme. Philippe le declara dechu de la qualite 
de fidele, abandonna ſes terres au pillage & le 
fit eiter au cancile de Rheims. Ainſi yoila des ter» 
res devaſttes, des chaumieres & des maiſons en 
proie aux flammes, de paiſibles agriculteurs rui · 
nes, la pudeur des filles & des femmes violee 
pour fatisfaire la paſſion d'une femme ambitieuſe 
& galante! Peuples, conſervez precieuſement vos 
rois & vos reines, & vous conſacrez au milieu 
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de volts le germe d'un Alcau plus terrible que 
ceux dont la nature ne vous frappe qu'a de longs 

intervalles, & auxquels un art ſalutaire apporte 
Uns eirconſtance avoit change la face d'une 
cauſe auſſi puèrile. Le comte d Anjou avoit con- 
ſenti juridiquement à la caſſation de ſon maria- 
ge, & les Eveques a qui Bertrade avoit vendu les 
rerres de empire & donnè des places & des titres, 
fe revoltotent contre Vautorite du pape. Les ſei - 
neurs $'etoient joints a eux, lies par le meme 

interet, & frappès du pouvoir que s'arrogeoit la 

cour de Rome. Guillaume, comte de Poitiers, ' 
& duc d' Aquitaine, $Seleva contre les legats avec 
tant de vehemence dans Paſſemblee de Poitiers, 
il entraina beaucoup de riches perſonnages , 
& que le peuple meme en vint juſqu'a la violence 
contre les Romains. Une pierre jettèe contre eux 
alla frapper un'pretre aſſis a leur core. Ils prirent 
la fuite, mais la fentence d'excommunication n'en 
fut pas moins lancèe contre Philippe. Elle pro- 
duiſit cependant moins d' effet que celle dont Ro- 
bert avoit ete victime, ceſt-a-dire, que le peu- 


ple ne la vit pas avec la meme ſuperſtition, mais 


elle eut des ſuites plus funeſtes pour le repos de 


la France: elle engagea pluſieurs des grands'vaſ= _ 


ſaux de la couronne a fe revolter. Philippe etoit 
oblige de marcher contre eux, & Bertrade, tran- 
quille au ſein de la molleſſe & des plaifirs, voyoit 
d'un oil ſerein la moitie de la France armèe pout 
ſa querelle contre autre moitie. © 2 
En 1103 , le roi ne pouvant ſuffire a tant dle 
combats, affiege jufſqu'aux portes de Paris, crut 
deyoir affocier à l' empire ſon. fils aine Louis, 


i 
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age de 20 ans. On ne peut lui refuſer 
de courage & d adreſſe: il repouſſa les ennemis 
de ſon pere, ſe fit aimer des ſoldats, dont il ſut 
etre le compagnon plutot que le chef, &: ſe fit 
Egalement conſiderer de la petite nobleſſe & des 
citadins, dont il fit reſpecter leschetives poſſeſſions, 
en reprimantle brigandage des grands vaſſaux mais 

cette grande reputation , qu'il devoit fletrir.- dès 
qu'il ſeroit monte ſur le trône, ne le rendit 
plus agreable aux yeux de la galante Bertrade. La 
molleſſe d'une vie ſenſuelle n adoucit pas le cœur 
des femmes, elles deviennent feroces à meſure 
quelle s enfoncent dans le vice: celle ci avoit des 
enfans de Philippe, & la gloire dont ſe couuroit 
I'heritier du trone chagrinoit ſon ame ambitieuſe. 
Louis deſira voir la cour d' Angleterre. C toit un 
ſpeQacle curieux; le fils de Guillaume le Conque- 
rant regnoit ſur les Bretons, jadis ſi fiers, & quꝭun 
ſeul homme venoit de plonger dans Feſclavage 3 
Louis avec la permiſſion de ſon pere, paſſa dans 
ce pays. A peine y fut- il arrivè que Henxi regu une 
lettre ſcellee des armes de Philippe, portant la 
priere de faire mourir le jeune prince ou de le re- 
tenir priſonnier, Henri n toit pas fort ſerupuleux, 
ni d'un caractere humain, il etoit au contraire vio- 
lent & barbare, il toit roi. Ce ne fut pas le reſpect 
des loix de l' hoſpitalitè qui le retint; ſi lordre avoit 
Ete de Philippe , Louis etoit perdu., Mais l'An- 
glois auroit riſque beaucoup de ſe rendre migiftre 
des vengeances de Bertrade; c'etoit elle qui avoit 
trace cette lettre hardie. Henri la montre au jeune 
Louis, qui ſans perdre un moment, paſſe la mer, 
arrive à Paris fans y ᷑tre ni attendu, ni annonce, 
'» fe jette aux pieds de ſon pere, & vient, dit - il, 
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lui apporter la t8te d un criminel qu il a condamne. 
Philippe Etonne releve fon fils, Pembrafſe, lui 
demande l'explication'de ce myſtere, & lui jure 
qu' i n'a aucun ſujet de ſe plaindre, & n'a donne 
aueun ordre ſiniſtre. Louis, qui ne demandoit que 


cet aveu, ſe releve alors, demande hautement juſ- 


tice de ſa belle mere, & proteſte qu'il Sen fera rai- 
ſon lui- meme, ſi elle lui eſt refuſe, La foibleſſe 
de Philippe pour ſa eoupable maitreffe, car elle m - 


rite plutot ce nom que celui d'Epouſe; le forga d' im- 


plorer lache ment le filence de fon fils, & des le 
meme jour, ee prince ſentit dans ſes entrailles 


Feratteinte d'un feu d vorant dont on attribua d'abord 


la cauſe a la precipitation du voyage, & au trouble 
dont il avoit ere ſaiſi. Un ſeul domeſtique penetra 
Finfernal ſecret; on crut qu'il avoit gueri ſon maitre 
par un miracle, & ee fut tout ſimplement par un 


contre poiſon auſſi actif que le breuyage mortel 
| er lui avoir donné. La fureur du prince 
5 


rut, il vouloit punir fa marftte de ce Seon 


attentat; mais Philippe aflez lache, aſſez impre+ 


voyant pour endurer auprès de lui une criminelle 


hardie, ſe eontenta &'eloigner ſon fils, en lui fais * . - 


ſant un appanage de tout le Vexin frangois. 
Tout ce que la nature produit de bon dans le 
coeur de lhomme &efface & diſparoĩt ſous le poids 
immenſe d'une grandeur hors de la nature, Dans 
toutes les claſſes humaines, verroit-on un ſeul 


pere, qui, apres avoir convaineu fa femme da- 
voir voulu faire aſſafſiner ſon fis, & de Favoit 


enſuite empoiſonnè, pũit refiſter non- ſeulement a 
Lindignation dont il ſeroit ſaiſi, mais à la erainte 
d habiter un moment avec une criminelle? Eh! qui 
pourroit en pareil cas lui ètre garant de fa propfe 


GO) 
vie? Qui poutroit tre egal au ſupplice de la com- 
munication perpetuelle avec un Etre dant les mains 
ſembleroient toujours dégoutiantes de ſang? Les 
rois ſeuls dans la nature, & les voleurs dans les bois 
peuvent reſpirer en paix au milieu de leur compli- 
ces. On ne peut dire que la complaiſance de Phi- 
lippe fut un affaire de politique. Bertrade toit me- 
priſce , haie, redoutee du peuple & des grands; 
Vegliſe Vavoit en horreur, il pouvoit abandonner 
ſans exciter de murmures, tandis que ſes efforts 
pour la garder avoient fait couler le ſang des peu- 
ples. Cependant, au · lieu de s en eloigner, en 1103 


apres le meurtre projetè de Louis, on le vu pro- 


fiter de Parrivee du pape en France pour ſolliciter 
avec ardeur la confirmation de fon mariage, & a 
force d' intrigues, d'or & de haſſeſſes, al obꝛint, 
en 1103, Tabſolution de toutes les cenſures lancees 
contre lui, & la rchabilitation de ce mariage hon 
teux. On accuſa encore Bertrade de la mort de Geo. 
froy Martel, & d'Ermentrude ſa premiere femme. 
Qeulques hiſtoriens rapportent qu'elle vouloit 


faire paſſer le comité d Anjou au qu elle avoir 


eu elle · mẽme dans le tems de ſon premier mariage. 
D autres detruiſent ce fait; mais ce qui il rade cer- 
ain, Ceſtquelle ſollicita Philippe en fayeur de ce 

ls, & qu'elle obtint pour lui le come d Anju, 
au prejudice de ceux qui avoient plus de droits & 

| et heritage qu'un enfant dont Vetat toit extrème - 
ment ancertain, & par les galanteries de ſa mere, 
Jaintes à Füge & aux infirmites du pere, & par la 
ſituation ol etoit le comte, mari de deux ſemmes 
vivantes, dont le divorce n toit pas reconnu, & 
pat le divorce de Bertrade elle · mẽme, avant qu'il 
webt un jugement prononce. Ce qui eſt encore 
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(9). _ 
certain, C eſt que le fils aĩnè de Foulques fut afſaſ- 


maine, que Bertrade en proſita, $960 a 


fait le crime auquel le crime err. 
Quelques hiſtoriens prẽtendent encore qu'elle 
ſe conſacra au ſervice de Dieu, a Haute-Bruy eres, 


au dioceſe de Chartres, après la mort de Philippe, 


arrivèe en 1108; d'autres diſent qu'elle retourna 


aupreès de Foulques; ; & yy vecut-juſqu'a ſa mort 


en 1109, ſept ou huit mois après celle de Phi- 
ppe; il paroit vraiſemblable qu'en effet elle prit 
le voile en 1115 à Haute - Bruyeres, parce que le 


necrologe de cette abbaye en fait foi, & parce 
qu on y voit encore ſon tombeau.· Il paroĩt qu'elle 


y mourut 1117; mais dans Vintervalle de 1108 à 
1115, il eſt poſſible qu'elle ait ete rejoindre ſon 
premier mari, qui ayant etè aſſez fou pour la voir, 


Pour reſpecter ſes volontes & lui obèir meme pen- 
Lant la vie de Philippe, pouvoit bien Vere — 


pour la recevoir après ſa mort. 
Ce fut dans ce ſiecle malheureux que regie ro 


maine eut la fatale puiſſance de mettre toute PEu+ 
rope en feu. L Allemagne, la Pologne, VEſpagne'\, 
ua France; Vitalie, s — juſques dans leurs 
| Fondemens 2 la voix des papes. Gregoire VII fit 


perir des millions d'hommes pour la fameuſe que- 


: relle des inveſtitures, depoſa des rois, des empè- 
' Teurs, excommunia des royaumes? & la cauſe de | 


tant de maux Etoit ſimplement la pretention des 


- x01: & des pontifices de donner également Vin 
 veſtiture. des benefices par la croſſe & Panneati, 
Les papes vouloient que les rois ne donnafſefit 


que l'anneau & une baguette. Les rois & les 


_  empereurs pretendoient etre Egaux aux papes; | 
les * 6 pour de ———— mi- 


ſeres. 


(5) 
ſeres. Le ſeul roi qui ofa refiſter à Gregoire VII 
fut celui d'Angleterre, & il ne ſut pas excommu- 
nie. Cette quetelle imbecille des inveſtitures ne 
pouvant occuper eternellement les peuples & les 
rois, Urbain II, ſucceſſeur de Grégöire, wima- 
gina d'autre moyen de lemporter far ces bri - 
—— auſh fameux, que d inventer e- 
e Cattentat a la paix pu publique, & il 
3 la folie des Croiſades. Qu'un' pape Ai 
tieux ait accueilli cette idee offerte par un prbtre 
fanatique; ue des moines aient cherche 2 Tacer(s 
diter; que-des rois Paient propagee , cela eſt na- 
tutet; les papes y voyoient une augmentation de 
flange; c*toit, diſoiem⸗is, Dieu qui les avoit 
impites; C toit au nom de Dien qu' ils comman- 
doient ces pieux voyages aux tetes coutonnees. 
Ils Etoient-les chefs te ces entrepriſes „ils rece- 
voient ſous leur prote&ion les perſonnes & les 
biens des croiſes; ils diſtribudient les indulgen- 
ces avec profu on; & Tecevoient en echange les 
aumones & legs que l'on faiſoit da vance pour con 
ſerver les coquẽ teq qu'on alloit faire; ils faiſoient 
lever des decimeg Mr fe-clerge' meme, afin d'aider 
de la mibindre portion de tant de richeſſes les pau- 
vres fiche les qur̃ fe croyoient appelles par la voix 
de Dieu. jay rois , de leur core, fe 8 
rafles 1 . des grands vaffaux tes plus m 
nis & les plus puiſſanz; une grande ie tbe 
vendit mEme des biens conſiderablespour Narmer 
Se armer leurs gens de guerre: quelques - uns laiſ- 
ſerent leur ove en garde à FR depoſitaires infi-. 
deles, quis en sccommoderent avec les rois; au- 
tres les engagerent, perirecit ou ſe ruinefent, & 
| STIs tes retirer, Les 3 enfans mts 
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neurs qui demeuroient dans d'autres chateaux ſe laiſ 

ſoient iromper & ſeduire facilement; enſin leur de- 
part enlevoit le ſeul obſtacle quepitt encore trouver 
Tautoritè royale; & la multitude d' hommes qu'ils 
traĩnoĩent ayec eux, õtoit à la nation ſa principale 
force, en lui enlevant 1a plus brillante jeuneſſe. 
On, congoit donc comment les pontifes & les rois 
furent ſaiſis de cette manie : mais que toutes les 
nations de Europe ſe ſoient laiſſees ſẽduire; quien 
foule elles ſe ſoient precipitees au - devant du pie - 
ge, qu elles aient traverſe des mers pour aller perir 
de miſere, de faim, de maladies ou bien par le 
fer, ſur des bords inconnus, c'eſt un delire qu'on 
a. peane; a croirey lors meme: que les monumens 
les plus. reveres nous l atteſtent. Ainſi juſqu'a ce 

moment, une demi-douzaine de brigands couron, 
nes. a diſpaſe du ſort de PEurope.entiere.Ils ont 
dit conſtamment les uns des autres que leur abs 
ſurde puiſſance ètoit de drois divin. A- peu: près un 
million d eſclaves titres, enharnaches d'etoiles & 
de rubans de. toutes couleurs, comme les gardes 
da ſerail de Conſtantinople le ſont de ꝑerles & de 
plumets, ont repëté que leurs maitres Etoient auſſi 
Les maittes de la terte; & cent millions d hommes, 

n'ofant comparer, la force de deux cents millions 
de. bras à la foibleſſe de ces freles indiyidus, ont 
cru que Dieu les avoit.crees pour ètre le jouet 
une demi-douzaine d hommes cruels, & de fem: 
mes diſſolues. S Ho „ 340 
Tel eroit, hier encore le ſort de la France; & 
quoiqu' elle ait change de face, quaiqu elle donne a 
Europe, 4 toute la terre, exemple d un premier 
pas. _—_— plus hautes deſtinees, un grand nombre 


| de.ces:2tres degrades.que nous venons de peindrg 
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exiſtent encore dans ſon ſein, & ſe rallient autout 
d'un maitre que la nature a degrade comme eux. 
Songeons qu il faut parcourir des ſiecles plusrecules, 
& montrer aux Frangoisquiſont hommes ce qu il en 

coſite à ceux qui oublient leur force & leur dignite. 
La femme de Louis VI, ce fils ain de Philippe 1 
— rien à la curioſite ; fans doute elle n *eut pas 
22 vices, car les hiſtoriens eccleſiaſtiques 
on tems ne Font pas louge. Il n'en eſt pas de 
—— dElèonor de Guyenne, femme de Louis 
VII, couronnò du vivant de Louis VI, en 11 32, 
de devenu roi en 1 137. Elèonor Etoit fille unique 
de Guillaume X, duc de Guyenne & comte de 
Poitou; Guillaume au lit de la mort, en 1136, 
inſtitua le jeune Louis ſon heritier aux conditions 
qu'il Epouſeroit {a fille; & jamais alliance plus 
brillante ne fut propoſce à um fils des rois de Fran. 
ce. Louis VI, qui lui: mème touchoit A {a fin ac- 
cepta le don de Guillaume avec joie, fit preparet 
de ſuperbes equipages a ſon fils, & Yenvoya.. re- 
cevoir lui-meme, avec ſa femme, le ſerment de 
ſes nouveaux ſujers. Eleonor; avoit ſeize ans; elle 
Etoit fort belle, & une humeur extremement . 
.enjouce, Louis pouyoit inſpirer de Famour, elle 
lui en temoigna, mais il dura peu: vive & legere, 
ere & amhitieuſe, elle crur ne-setre mariee que 
pour gouverner & jouir en liberts de tous les plai- 
firs. Son mari la ramena en France apres la mort 
de ſon pere le premier aoiit 1137. Elle y trouva 
Yabbe. Suter, premier miniſtre, fayori de Louis 
VI, & maĩtre de la conſiance de Louis VII. Le cre- 
dit de cet homme ſenſe fit ombrage à une jeune 
tete qui vouloit A la fois & Samuſer de tout, & 


oramagders tout, La d&yotionduroi, celle deſon ©... 


5 


(685) 


miniſtre, 14 incommode fur veillance Gun homme 


age, lui donnoient fouvent des ehagrins, parce 
25 Louis, gouverné par les conſeils de Suger, ne 


iffoit pas le champ libre à toutes ſes yolontes, Ce · 


2 on ne remarque pas entre eux une extrẽme 
clinteUſigence, juſqu'au moment oni la folie du 


jour Pentraina en perſonne à ts terre:fainte. On 


avoit regu de triſtes nouvelles de Farm&e des Croiz 
ſes. Les Etats-generaux Saffemblerent à Vezelay 


en Bourgogne; & ce ni ᷑tojt pas, comme on ſeroit 


tents de le croire, pour y traiter des affaires du 
royaume & des intsrets pf NN N mais c'etoit 
pour entendre le fanatique abbe de Clairvaux ex- 
| horter le roi & les grands, & le peuple meme à 
_ Falter de nouveau faire Egorger ab bout du mon- 
de, & aſſaſſiner eux- màmes des hommes qui ne 
| ſongeoient pas à la France, & vivoient' dans leur 
| p opre eſcla vage, & ſous empire de leurs pretres, 

ns imaginer de venir nous forcer a penſer comme 


eux. Louis Vit, qui fe repentoĩt du maſſacre de | 


5 Vu y en Champagne où trois ans auputa vaat 11 


avorr fait perit kreite cents perſonnes , imagina 
de Fexpier en paſſamt ja mer pour En aller niafſa- 
erer Fzutres, & faire per ir (es ſujets: il ſe hata de 
4 Ire la croix ; & rſolut d'emimener Eltonor 
avec lui: PTabbe Sager employs les plus vives inſ- 
tances pour le retetir; mais le calme de la raiſon 
1 5 inutile auprès des fanatiques. Lovis'n'ecouta 
wo mmiſice, & Suger ne fut pas fache du 
Teide lui voir emmener la reine- II auroit fallu 
1a nommer regente; & Von ſent combien un pa- 


_ Teil caractere ent augments les difordres. D'ail- 


Jeurs , la jalouſie du roi ne lui auroit pas permis 


* la — fi Jour de lui, & il eſperoit beaucoup | 
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de ſon credit ſur ſon oncle Raimond: prince d' An- 
tioche, ville par où Varmee devoit paſſer. On 
pretendit attirer les benedifions du ciel par des 
prieres publiques, & en meme-tems on attiroit les 
, maledictions du peuple par les impòts exceſſifs 
qu'on leva pour cette expedition, Eh! combien ne 
lloit· il pas d argent pour trainer à ſa ſuite une 
femme, qui en engagea une foule d autres à lac- 
compagner, à qui il en falloit en outre pour la 


ſeryir, & qui furent imitèes mEme par les concu- 


bines des croafes , & ſuivies par une foule de pot, 
tes & d' hiſtrions ? Ainſt le luxe, la debauche; & 
Foifivets. ptefidoient à cette guerre ſainte; ainſi lon 
s embarqua pour aller tuer des hommes, comme 
on monte {ar un batelet pour aller à une foire ou 
à quelque maſcaraddulmeee. 
Eo S beaucoup de peine que Louis VII, 
battu dans les deſerts de Syrie, arriva juſqu A An- 
tioche, ou Voencle d Elèonor, loin de lui donner 
des ſecours, lui en demanda pour lui - meme, 
Elconor ſut piquee des juſtes refus de ſon mari; 
ſa conduite 1rreguliere. devint preſque publique, 
Ae lui glare, M. len commence if 
tueux ne fut pas ignore de Louis. On Favertit de 
plus qu un jeune Turc nomme Saladin ne lur toit 
pas indiffent, qu'elle en avoit regu des preſens, 
qu enſin, elle ſe comportoit en veritable. 1 
Bai - 


2 Antioche en ſeroit deyenu la preuve, Louis 
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| Parmte : les femmes des croiſts n'ttoient pas plus 


ſages que leur maitreſſe. A Vexemple du roi, les 


meris devinrent jaloux. Ils ſe ſoupconnerent les 
uns les autres, saigrirent, & les projets les mieux 
concertes manquerent faute d union. Raimond d' au- 
tant plus irrite contre Louis, qu'il ne s' toit pas 
attendu a Penlevement de fa niece, lui tendit plu- 


 fienrs pieges de concert avec elle, & il auroit in- 
failliblement ſuccombè, fans les ſecours de Ro- 


ger, roi de Sicile, qui Varracha des mains des 
Grecs, le conduiſit dans fes etats; d'od il fe rendit 
a Rome, & revint en France en 110. 
La ruine de Yarmee repandit la déſolation dans 


tout le royaume; les temples & les places publi- 
ques retemiſſoient des cris plaintifs d'une multi- 


tude de meres éplorèes, de veuves & d'orphelins 
reduits au deſeſpoir. On maudiſſoit le fougueux 


abb de Clairvaux; on fe diſoit que Fil avoit ets 
vraiment inſpire de Dieu, il auroit prevu la de- 


route des croiſes, & n'auroit pas mis en deuil la 
moitié de la France. Comment cette reflexion ſi 
ſimple ne conduiſoit - elle pas a ſe refuſer au 
moins A toute autre extravagance du meme genre? 
Louis rapportoit avec le chagrin d'une defaite 
le reſſentiment le plus vif contre Eleonor : leur 
melſintelligence devim de part & d'autre une an- 
tipathie inſurmontable, & la convictionde ſes fau- 
tes ne la rendon que plus altiere. Elle fe plaignoit 
de avoir epouſe qu un moine, & non un roi; cela 
pourroit etre vrai, mais Etoit-ce une raiſon pour 
fe deshonorer elle-mème? Etoit=ce- une excuſe 


pour avoir conſpire contre lui avec ſon oncle, 


pour avoir voulu le livrer à ſes ennemis, à des 


barbares chez qui ſa mort toit certaine? Ses de- 


„„ 
dains, ſes plaintes, fa hauteur jointes à une cons 
duite infame le fatiguerent tellement, que moins 
| Irybecille qu'elle ne le croyoit, il tẽſolut de s en ſè- 

parer. Il ſat ſe reſpecter en prenant ce parti. Ce fut 
ſous le pretexte de parente, au degre defendu, qu'il 
ſe fit demander à lui-meme le divorce , par quel- 
ques-uns des allies de la couronne. Il 'repondit 
qu'il ne pretendoit pas la retenir contre la volonte 
Je Dieu, & la loi de Fepliſe.' On aſſembla un 
concile a Beaugency; la ſentence de divorce fut 
prononcee ,'El&onor renvoyee , & la Guyenne 
Tendue. Elle Epoufa peu apres le duc de-Norman- 
die, qui fut depuis roi d'Angleterre. Lorſque les 
iſles Britanniques par viendromt comme nous & la 

liberté, lorſqu elles recorin6itront, comme fous 
qu'il mexiſta jamais de rois dans les pays libres, 
lorſqu ils vondront connoitre les crimes de leurs 
tètes couronnees, Elèbnor de Guyenne figurera 
dans le tableau, & ſeule; entre toutes les prin- 
ceſſes de France, elle aura rempli la fatale deſti- 
nee de porter chez deux nations le flambeau de 
la diſcorde, le germe des puerres inteſtines, & 
de fomenter avec ſoin un long & opinidtre combat 
entre le pays qu'elle quittoit , & celui ot: elle 
ee 900990 HHS THT 
Dans Fintervalle du regne de Louis-le-Gros 
A celui de Louis VIII, & 1a Tegence de Blan- 
che de Caſtille;, niece de St. Louis , la nation 
Frangoiſe avoit fait un pas yets un meilleur ſort. 
II patoir que ce fut un effet du haſard, & gui 
ne fut dicté que per Vexces du malheur, ſans 
etre le fruit Pane combinaiſon rèflèchie des droits 
du peuple. Juſqu'alors, il 70 avoit en 8 
d' hommes libres que les eccleſiaſtiques & les ge 
„ 0 
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de. guerre. Tous les habitans des villes, bourgs 
& villages , Etoient eſclaves. Les uns "appelles 
ſerfs, ſemblables aux troupeaux de betail, etoient 
vendus avec les terres; les marches ſipuloifat * 
tant de feux, comme tant de boeufs & tant de 
moutons : triſtes victimes de la barbarie des rois 
& des grands vaſſaux, en. faveur deſquels ils 
avoient foule aux pieds toutes les loix de la na- 
ture, les ſerfs ne pouvoient jouir d aucune de leurs 
facultss ; celle de ſe marier, de teſter, de changer 
de demeure ou de e, , Texvoyer leurs en- 
fans dans une autre terre, d acquérit à leur pro- 
fit, de cultiver pour eux, de "di poſer d'un meu- 
ble ou d'un uſtencile a leur uſage, leur toit in- 
terdite ſans Vagrement du maitre,z, 4 '& ils ne Yob- 
tenoient ES u'en-lui payant une redevance 
arbitraire. Eh! _— des malheureux atta- 
ches A la glebe, & plus malheureux que les boeufs 
courbes ſous leur j 088 obliges de travailler pour 
le maitre qui daignoit A 7 4 les nourrir, apy 
voient-ls amaſſer un peu 
leur ſeigneur la libre i ec La — 
de ces maitres avares reduifit 2289 leurs ſujets 
a une fi extrome miſere, que ne pouvant plus 
rien tirer deux, ces brigands ne voyoient plus 
d'autres reſſourges que d' entrer à main armee ſur 
les terres de leurs . de les piller, ou bien 
dattendre les paſſans ſur 19 grands chemins, & 
5 les depouiller de leurs biens. Une ſemblable 
iraterie qui faiſoit de toute la France un champ 
e bataille perpetuel, qui la faiſoit reſſembler a 
un repaire de voleurs, dont le roi n'ttoit pas 
meme le chef, tendoit au renverſement total de 
u monarchie. Vers Tannée 1137 , Louis: le: Gros 
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ne ſachant comment, reprimer de pareils excts; 
| qui ne lui Etoient devenus à charge que parce qu il 
. en ſentoit lui - meme le poids, chercha enſin dans 
1e peuple un appui neceſlaire ; mais il fut aſſen 
adroit pour avoir l'air de faire grace, lorſqu il 
vendit comme ua privilege le droit que la nature 
a donne à taus les hommes, celui de communes 
| & de port d'armes, Les bourgeois acquirent le 
a droit de diſpoſer de leurs biens, & de changer 
0 de domicile, Les coutumes les plus barbares & 
les plus ignominieuſes dont on avoit ſurcharge la 
f vaſſalitè diſparurent. Les vaſſaux aflembles taxe- 
. rent dans quelques villes les rede vances & les 
traites que chaque habitant devoit payer à ſon 
ſeigneur. Dans quelques autres endroits on con- 
vant qu'elles n'excederoient jamais telle ou telle 
ſomme. On ſixa les cas particuliers dans leſquels 
x (eroit perxmis de demander aux nouvelles com- 
munautes des aides ou des ſubſides extraordinat» - 8 
res. II y eut des vaſſaux qui ne voulurent plus 
ſuivre leur ſeigneur A la guerre; d autres y con- 
ſentirent, aux conditions de ne marcher que-lprſs 
qu il commanderoit en perſonne, & preſque tous. 
tes les communes ſe reunirent à ne jamais le ſu - 
vre aſſez loin pour ne pouvoir revenir le jour 
meme dans leurs maiſonnss. 
Les villes devintent de petites republiques o 
les bourgeois pour la plupart choiſiſſoĩent leut 
maire, leurs echeyins, leurs conſuls; dans dau- 
tres, le prevot ou le juge du ſeigneur nommoit 
ces officiers; ailleurs, il ne faiſoit que les deſigner. 
Les compagnies de milice ſe formerent, choiſfirent 
leurs chefs, fe rendirent maitres des fortifications, 
& garderent elle-meme les villes. Les bourgeois 
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ſortirent de leur Etat de ſtupidité; 4 peine eu: 


rent · ils reſſaiſi quelques droits, qu' ils parurent 
dignes d'en faire uſage. Dahs le pays de Brian- 


Fon, alors dependant de Empire, mais affyjetti 


aux coutumes de France, les bourgeois afſembles 
en communes forcerent leur ſeigneur à reconnor- 
tre Pinjuſtice des tributs qu'il avoit exiges; ce ne 
fut qu'a ce prix qu'il obtint d etre exempt de la 
reſtitution. Le peuple (car malheureuſement les 
bourgeois formerent une claſſe a part) Eprouva 
un ſoulagement qui lui permit de lever la tete, 


& de fentir ſon exiſtence. Il aida les bourgeois 


de tout ſon pouvoir, ſe revolta meme-dans quel- 
ques endroits, & lorſque les ſeigneurs deman- 
doient aux villes & aux communes quelles Etoient 
leurs chartes & leurs conventions , le peuple leur 
demandoit fierement a eux- memes de produire 
leurs titres d'uſurpation & de tyrannie. Mais fi 
quelques-uns de ces grands aſſeʒ mal-adroits pour 
laiffer preſſentir le deflein où ils etoient de rom - 
pre leurs engagemens, ſe nuiſirent a eux-memes, 
ils porterent à Fautorite du peuple une bien plus 
terrible atteinte: les communes s adreſſerent au 
roi pour avoir une garantie des promeſſes de ſes 
grands vaſſaux, & cette efpece de credit qu ils ac- 


Corderent a Pennemi commun, lui donnanr le droĩt 


d'intervenir dans les affaires des ſeigneurs, con- 


tribua dans la fuite à augmenter ſes-prerogatives 


abord ſur: eux, & inſenſiblement fur tous. Les 
communes ne ſentoient pas que le lion n'etoit 
qu endormi, & qu'il falloit le muſeler. Philippe; 
dit Auguſte; protita de la trop grande mẽſfiance du 

e pour les vaſfaux immediats de la couron- 


ne, & de ſa conſiance inſenſee en lui: a la faveur 
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de la protection momentanee qu'il accordoit aut 


communes, il en obtint des ſecours contre ſes 
ennemis interieurs, il abaiſſa les grands, & laiſſa 
malheureuſement à ſes ſucceſſeurs le droit de rẽop- 
primer le peuple qui ne s toit reconnu qua 
demi. 819 47 
Cetoit dans cet état general des choſes, que 
Louis VIII monta ſur le tröne. C'etoit ſur un peu- 
ple moins ſtupide que Blanche de Caſtille ſa femme 
_ eut a regner, ſous le titre de regente, pendant la 
minorite de ſon fils, Louis IX, appelle Saine- 
Louis; marice en 1200, à Louis VIII, ſous le 
regne de Philippe Auguſte, pere de ſon mari, 
elle paroit ne $'etre melee d aucune affaire publi- 
que pendant la vie de ce prince, ni meme pen- 
dant les trois années du regne de ſon mari qui 
monta ſur le trone en 1223, & mourut en 1226; 
elle Etoit petite-fille de cette Elèonor dont nous 
yenonsde tracer Phiſtoire, & fille d'Alphonſe VIII, 
roi de Caſtille, & d Elèonor d' Angleterre. Louis VIII 
la laifla veuve a trente- neuf ans, chargee de le- 
ducation de cinq enfans, dont Paine , Louis IX, 
avoit ſeulement douze ans. Il la nomma regente, 
en preſence de FarchevE&que de Sens, & des 6v@-' 
ques de Beauvais & de Chartres. Des le premier 
rs dans ſon adminiſtration, elle previt-le trou- 
le que les grands vaſſaux de la couronne appor- 
teroient a ſes operations. Vexes par Philippe Au- 
guſte, qui avoit protege les droits du peuple & 
des communes, ils ſe flattoient de reconquerir _ 
ſur une femme ce quw'ils appelloient leurs droits 
uſurpes ; car toute jouiſſance eft appellee droit 
par Fhomme avide & injuſte. Blanche les ayant 
invites au facre de ſon fils, les uns repondarent 
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que la douleur de la mort recente du pere ne fens 
permettoit pas d aſſiſter à une ceremonie d'un tout 
autre genre; d'autres lui dirent qu'il falloit deti- 
vrer prealablement de priſon pluſieurs des grands 
vaſſaux, entre autres les comtes de Flandre & de 
Boulogne; quelques-uns demanderent la reſtitu- 
tion des terres que les deux derniers rois leur 
avoient enlevees , alleguantue , par les loix du 
royaume , on n'avoit pu les en dépouiller que 
par le jugement des pairs: comme fi les rois 

avoient pu legalement. donner des terres qui ne 
leur appartenoient pas; comme ſi les terres don- 
* NEes par un uſurpateur pouvoient appartenir legis 
timement à ceux en faveur deſquels il en diſpo- 
foit ; comme s il y avoit eu des loix en France, & 
non pas ſeulement des coutumes & des uſages; 
comme ſi enfin antique jugement des pairs devoit 
ſubſiſter uniquement pour eux. Blanche n avoit pas 
plus qu'un autre prince Videe-dw droit des nations; 
mais les grands epronverent que le deſir de domi: 
ner E toit en elle auſſi puiſſant que chez les hom- 
mes les plus abſolus. La eeremonie ſe fir malgté 
tant de refus, & ſans avoir egard à leurs deman- 
des. Le comte de Champagne eton en route pour 
Sy xendre ; mais il avoit eu des -d&meles avee 
Louis VII, au ſiege d' Avignon, & le bruit seit 
' repandu meme qu il l'avoit  empoiſonns : le peu- 
ple ne Fauroit pas vu avec ſatistaction; on lui fit 

dire de ſe retirer, & il conſerva de eet affront un 
vit reſſentiment. Depuis long - tems on le ſoup- 
Fonnoit d'etre épris des charmes de la régente; 
on ne ſait ſi elle avoit jadis rẽpondu A une prefes 
rence. que les femmes voient rarement avec cha. 
grin, mais dans cette occaſion, il ſe permit de ſo 


—_— 
laindre qu'elle ne le traitoit ſi mal que parece 
8 autre d'un We plus 
doux. Quelle que fut cependant fa maniere de 
voir & de ſentir, il eſt certain qu'elle ne pou- 
voit avec prudence ſouffrir qu'il approchit elle; 
avant de s Etre diſculpe des ſoupgons qu'on avoit 
concus contre lui. Aimer Thibault, comte de 
Champagne, n'etoit-pas un crime, mais le rece- 
voir à la cour, accuſe de Taſſaſſinat de ſon mari, 


en auroit été un, & Blanche n'etoit pas capable 1 


de le commettre. Ce n'eſt pas qu elle ne füt ſoup- 


deux perſonnages qu'elle avoit mis | U 
de ſon conſeil. Uunetoit le chancelier Guerin , 


gonnde davoit beaucoup indulgence pour un 
© 


vieillard auſtere & rude, qui ne pouvoit in irer | 


que la confiance & non Tamour, ni meme Fami- 
tik. L autre Etoit un Italien, appelle Romain; c- 
toit un prélat ſouple, inſinuant, dont Fenjoue- 
ment & la politeſfe faiſoĩent Vagrement du cercle 
familier de la reine; elle lui temoignoit beans 
coup d'6gards en publie, e en 6toit afſez pour faire 
croire qu en uber les egards pouvoient aller 


plus loin. Le comte de Champagne men douta 


pas; il ſe ligus contre le roi de France avec les 
es do age . de f Milfcli dr nous Vee. 


roas encore la galanterie reele ou pretendue d'une | 


Les partiſans dun gouvernement abfurde nous di 

ront que ce »'&ott- point un crime 2 Blanche 
d inſpirer une paſſion malheureuſe 4 un homme 
cruel & violent: non ſans doute , mais lorſqu'une 
citoyenne ne repond point a Famour qu'el E inſ⸗- 
pire, Sil s'Aleve A cet égard Nr injuſte diſ- 
cuſſion entre deux amans, elle ne paſle pas les 


femme allumer la guerre & faire couler du ſar; 
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Iimites de deux familles, & tout un peuple , toute 
une ville n'eſt ni agitèe ni maſſacree pour Vintert 
frivole d'une intrigue ou d'un mariage. Peuples , 
n'ayez point de rois, puiſque leurs actions meme 
les plus indiffèrentes peuvent attirer ſur vous, à 
chaque pas, Phorrible fleau de la guerre. 

Le roi d'Angleterre, qui ne deſiroit qu'une oc- 
caſion de reprendre la Normandie, fournit aux 
trois princes ligues des troupes & de argent; ils 
demanderent alors à la reine la reſtitution des do- 
maines, que les deux derniers rois leur avoient 
enleves. Dans un autre tems peut- Etre Pautorits | 
royale auroit pu les reprendre , mais alors il n'e- 
toit pas facile de les ter de force à des commu - 
nes bien armees. Blanche refuſe cette demande 
inconſideree, la guerre fe declare; elle ſe met en 
Etat de defenſe avec une fi grandediligence, que 
ſes ennemis yoient fondre ſur eux des troupes 
aguerries au milieu d'un hy ver exceſſivement ru- 
de. Leur armèe n'etoit pas en état de marcher; 
Je comte de Champagne prit le parti d'une feinte 
ſoumiſſion, & vint ſe jetter dans les bras de Louis. 
La regente lui pardonna, & fit avec les deux au 
tres factieux des traitẽs qui devoient'preſerver la 
France de la guerre pendant toute l'année 11257. 
Cependant une nouvelle trahiſon du duc de Bre- 
tagne & du comte d Evreux, ſon frere, devoit 
'rompre les meſures de la régente. Le jeune roi, 
Etant à Orleans avec peu de ſuite, ces deux prin- 
ces projetterent de Fenlever; le comte de Cham- 
Pagne , qui navoit pas etE informe de Pentrepriſe, 
du que peut - Etre les negociations de Blanche 
avoient ramené, Vavertit de ce complot, & il 
Etoit d' autant plus difficile a dejouer que les con · 
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zures Etoient poſtes entre Orleans & Paris, & que 
le retour du roi ne pouvoit ètre aſſurè. La reine 
ne prit point cette voie incertaine pour le garan- 
tir; elle ſe fit conduire a Montlhery , & fit avertir 
les Pariſiens du danger qui le menagoit. Ceux · cĩ 
coururent auſſi - tot chercher enfant; & les li- 
gueurs, Epouvantes de cette marche nombreuſe, 
ſe retiterent; les applaudiſſemens d'un peuple aſ- 
ſez ignorant pour cherir cette ſource empoiſonnee 
de tous ſes maux, ramenerent-un roi dans leurs. 
murs, comme Sils y ayoient ramene un dieu bien- 
faiſant. | by Pn Aust 
Les hiſtoriens, fideles à leur pacte de ſervilite- 
avec leurs maitres, ont exalte a Venvi les vertus 
de Blanche & de fon fils, ils nous peignent la 
regente ſous les traits de Venus. Il ſe peut que ce 
fut une tres-belle fille, lorſqu'elle vint en France 
dans la fleur de la plus brillante jeuneſſe; mais 
il ſemble à ces flatteurs que les reines ne vieil- 
liſſent point, & quand Belleforet:Sextafie à lover 
ſa mignardiſe & ſa gentilleſſe lorſque ſon fils monta 
ſur le trone.; lorſqu'il parle de ſon tans donx re- 
gard & gracieuſe contenance, il ſemble parler d'une 
femme de vingt ans, & il croit ſans doute faire 
oublier qu'elle en avoit quarante. Une femme à 
cet age peut Ctre encore ce qu'on appelle bien con- 
ſerube, mais elle a perdu la fraicheur qui fait le 
charme de la jeuneſſe, & le terme fatal eſt arrive 
oni elle doit Cre. ſatisfaite quand on dit encore? 
delle a di belle. Qu 'on juge par de ſemblables adu- 
lations, ſur un point dont les yeux ſeuls font jus 
E , combien elles ont cte plus fortes ſur le genie 
& les talens, Ces complimenteurs ,gages des rois 
admirent education que Blanche donnoit a Saint» 
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Louis. Un efprit philoſophe & droit fait diftia< _ 
guer la verite meme dans leurs propres recirs , & 
dans les faits qu'ils n' ont pu denaturer. La verite 
eſt qu'elle ne fit & ne voulut faire de ſon fils 
qu un enfant docile & ſoumis, un devot plus oc- 
cupè des ſaints & des offices, que des peuples & 
des affaires, un homme digne d' tre canoniſẽ, plu · 
tòt qu un homme eſtimable. It entendoit le latin 
de Veglife, & Cetoit là que ſe bornoient ſes pro - 
fondes connoiſſances. On pretend qu'elle lui fai - 
ſoit étudier Phiſtoire, Eh! quels Etoient les au- 
teurs qui pouvoient la lui apprendre ? Les chro- 
niques menſongeres des couvens, les vies des 
ſaints, la legende dorée & autres ècrits, unique; 
productions du genie Frangois, & propreFa aug - 
menter Fignorance des rois & celle des peuples ? 
Quant au genie adminiſtrateur de cette femme 
ſi celebre; les hommes avoient ſi peu de taleng 
qu'il reſt pas fi merveilleux-quune femme en ait 
' montre autant. Commander impèrieuſement a des 
hommes qui n'oſoient réſiſter; impoſer à ſon gie 
des taxes ſur leſquelles on murmuroit yuek ue; 
fois, mais qu on payoit fans reſiſtance; faire bat: 
tre, fans plan & ſans art, des hommes qui ne 
connoiſſolent d'autre devoir & d autte emploi que 
Celui de tuer pour piller; faire juger arbitraire· 
ment des hommes ignorans par des juges ignorans 
c prévarieateurs, brüler impitoyablement des 
heretiques, ſans connotre ce que c toit quꝰ he- 
'  othe; remplir ſes coffres de la ſubſtance du peu- 
ple; & le regarder comme fort heureux d'exiſter 
ans la miſere ; tandis qu'on nageoit dans une abon-· 
dance & un luxe relatifs au tems; peroit à- peu- 
pres alors ce qu'on appelloit r4gner. Quoique les 


choſes 
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choſes aient change inſenſiblement de face; les 


rois font toujours les memes autour de nous; ils 
n'ont acquis que Vart de raffiner le crime, & Fon 

demande en quoi ce poſte a été, de tout tems, 
fi difficile a remplir. Certes, il n eſt point d'e eſprit 
fi materiel, ſi lourd & fi groſfier qui n'en fit ca- 


pable, & nous en voyons la preuve. Heélas! il 


faut, & malheureuſement Pexperience nous le 
prouve, il faut bien plus de lumieres, de force & 
de caractere pour apprendre à des millions d' hom - 
mes a ſecouer le joug d'un ſeul, qu'il ren faut 
4 une ſeule brute pour aſſervir des millions Chom- 
mes. Blanche ne fut pas plus habile que ſes pre- 
decefſeurs; elle commit moins de crimes particu» 
liers que Gautres femmes avant & après elle; mais 
les tems n'etoient pas les memes, & elle men eut 
pas beſoin, car elle n'etoit ni moins altiere, ni 
moins deſpote que ſes pareilles, & aucun des cri- 
mes nationaux que les autres avoient commis ne 


mi Echappa. Le premier de tous, ſans doute, eſt 


d'avoir fait un 1mbecille de ſon fils; puiſqu'on 
avoit le malheur d'avoir & d'endurer des rois, au 
moins auroit-il fallu les rapprocher de Yhomme, 


autant quil auroit été poſſible. 
En detachant le ſeul comte de Champagne de | 


la ligue formee contre Louis IX, ſans chercher A 


ramener. les deux autres faQeux, elle expoſa ſa 


province & une partie de la France a une perro 
cruelle. Tout deſertoit a Papproche des'ttou 
ennemies ; on ne voyoit de tous cores Ces 
chateaux, des maiſons de campagne; des billdges 
& des villes en flammes; les hommes & les beſ- 
tiaux fuyoient de contre en contree; les femmes 


devenoient la proie du — effrené; les enfans 


F 
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Etoient maſſacres ſur le ſein de leurs meres expi- 
rantes; les vieillards immoles ou au fer ou à la 
faim; & Thibaultlui-meme fut oblige , ou ſe crut 
force à incendier plaſieurs places, pour arreter 


la marche de cette horde de barbares. Il demande 


des ſerours 4 la regente ; on ne lui en accorde 
que parce que les rebelles, dit-on, ne veulent le 
ruiner que pour detroner leur ſouverain. Le maſ- 
facre general eſt compte pour rien, Phumanite 
oublice, Vinteret commande, & c'eſt à lui ſeul 
qu'on obeit, Le comte de Champagne Etoit tou- 
jours ſoupgonnè d'avoir hate la fin de Louis. VIII 
au ſiege d Avignon; Blanche n'avoit pas ete epar- 

nee dans les bruits qui Sen étoient repandus, & 
on trouvoit extraordinaire qu'elle favoriſat cet 
homme avec tant de publicité. On n'a jamais pé- 
netrs-ce myſtere; mais fi la mort de Louis VIII 
fut violente, il n'en ſoupgonna pas la reige , puiſ- 


Ju'il la nomma regente ; & Louis IX ne paroit 


21 


pas avoir douts un moment A cet égard de Vin- 
nocence de ſa mere: nulle preuve ne peut venir 
2 Pappui de ces étranges inculpations ; n'impu- 
tons point de crimes aux rois, on croiroit que 
nous en avons beſoin pour les rendre odieux. _ 
De Vann&e 1127 à l'année 1130, ces guerres 
inteſtines & Phorrible guerre contre les Albigeois 
inonderent la France de plus de ſang que n'en 
avoient cotite trente annees des regnes les plus 
barbares. Néron faiſant brüler Rome, Caligula 
faiſant ruiner inviſiblement le pont de Puteole, 
Sc tous deux ſe repaiſſant de la vue des malheu- 
reuſes victimes de la flamme ou des eaux, ne 


font pas plus d horreur qu'une femme & un en- 
ant ſe baignant A loiſir dans le ſang des infor- 


1 

tunes habitans du Languedoc; devaſtant leurs ha- 
bitations , demolifſant leurs maiſons, arrachant 
leurs arbres & leuts moiſſons, commettant ou 
ſouffrant que leurs troupes commiſſent, au nom 
de Dieu, les plus abominables des crimes, mEme - 
ſur les corps morts & deja ſouilles des femmes 
& des filles. Et lorſqu'au dix-huitieme ſiecle, le 
pretre Vely raconte de pareilles horreurs: » Ainfi 
„fut terminee, dit-1} froidement, Paffaire des 
» Albigeois”, Il daigne cependant tracer les mots 
d' ambition & de fanatiſme ; mais au bout de deux 
lignes, entraine par l'infame befoin de louer, ce 
» qui avoit, ajoute · t- il, paſſè le pouvoir de Phi- 
„lippe - Auguſte, le plus grand politique de fon 
» fiecle, ce que n'avoient pu les armes vicorieuſes 
„de Louis VIII, fut Fouvrage Pune femme, & 
» le coup d'eſſai d'un ror encore enfant. On ne 
fait, en ſiſant Ihiſtoire des monarchies, fur-tout 
des Etats modernes, lequel cauſe le plus d horreur, 
. ou les crimes de ces races deteſtables, hommes, 
femmes, enfans, tous voues à Vexecration des fie- 
cles, ou Vimpudence de ces Ecrivains empotions 
neurs, qui ont ſi long-tems emmuſelé les peuples 
& dèiſiè des monſtres. L'ouvrage dune femme & 
le coup d'eſſai dun roi encore enfant! Detreſtable 
flatteur! que les peuples n'ont-ils etouffe au ber- 
ceau cette femme & cet enfant, capables d'un 
pareil coup deflai, & toi - meme , & avec enx 
& avec toi leur race entiere, & celle de tous vos 
ſemblables ! mw Sid: ee 

Blanche & ſon fils ne Sen tinrent point Aces 


actes de rigueur contre les malheureux ſeQareurs 


d'un autre culte que le leur; ils publierent une © 
. ſevere ordonnance contre les juifs, dont la con- 
| | "OW 
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bles . appartenoient au baron des lieux oi il ha- 
bitoit; il ne pouvoit changer de domicile ſans la 
permiſſion du maitre, qui pouvoit Faller repren- 
dre comme un eſclave fugitif, mème dans les 

maines du roi: non. ſeulemeni ils Etoient ven- 
dus avec les terres, „mais ils Vetoient individuel- 
lement, plus ou moins cher, ſelon leur nombre, 
leurs talents & leur induſtrie. Une choſe plus ſin - 
guliere encore, ceſt que la raiſon de ce cruel 
traitement etoit la difference de religion; & sil 
arrivoit qu'un juif ſe convertit, il tomboit en 
forfaityre: le roi ou le ſeigneur confiſquoit tous 
0 biens, & il tombdit, infailliblement dans la 
pg us. profonde, muſere; ainſi Vinfamie, Veſclavage 5 
le mepris public lui Stoient infliges , pour ce que 
Ton appelloit ſon irreligion; & la pauvrete de- 
venoit ſon partage, Sil ceſſoit d'tre infäme. Ils 
Etoient. encore obligés de porter ſur eux une 
| matque'a laquelle on put les reconnoitre,, ſous 
peine de fortes amendes: on defendoit aux 'chx6- 
tiens tout commerce avec eux; il n'etoir pas per- 

mis de les gager en qualité de domeſtiques; on 
ne pouvoit paſſer de baux avec eux; on ne pou- 
volt Sen ſervir a titre de medecins ni de chirur. 
giens, ni prendre leurs enfans en nourrice, ni 
leur donner les ſiens. Un chrétien convaincu d'un 
commerce criminel avec une juive, Etoit briile, 
vif, & la loi portoit que ſe ſouiller avec, une juive 
t un crime gat d celui de la beſtialité; ils ctoient 
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du jeu. C'eft attenter à la liberté individuelle que” 
ner à un homme de ne point fifquer ſon bien für une Latte 
du fur un dez, & a ſon adver 8 
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enfin traités comme la tribu des Paria dans Pln- 
doſtan: on n'auroit pas e ni la faim⸗ 


ni la ſoif la plus cruelle avec des alimens öfferts 
par la main d'un juif. S'ils etotent appeltes. en 


tẽmoignage contre un chretien, on exigeoit deux 


des ſermens horribles contre exx-memes.” Cepen- 
dant ni kes rois, m les grands vaſſaux ne rougif- 
ſoient pas de partager les gains immenſes de leurs 
uſures. Lorſque les trefors du fiſc Etotent Epurſes, 


on les menagait de les chaſler, & alors, ils of? 


froiĩent des ſommes exorbitantes, pour éviter le 
hanniflementz” face tors, "oh eee 
nace de. Fexil,, on declaroit Jes débiteuts quittes 


envers eux, on les dépouilloit de toutes leurs ri- 


cheſſes, & on les rappelloit enſuite poùr les re- 


ſurer de nouveau. Ceſt ainſi que pendant long- 


tems nos controleurs des finances ont à differente 
fois menace les fermiers-gEneraux de les ſuppri- 


mer, afin d'en tirer des ſubſides. En:1230'; dans 


une afſemblee des barons tenue A Melitn', Blanche 


fit dèfendre generalement aux juifs. toute ſorte de pret, 
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() Vufure eft un grand mal fans"douts"” mzis if faut Wife 
auſſi ignorant qu'on Feroit alors en legiſiation, ou bien: Erre 
poſſede tie ta di Ley des- defpotes pbur "faire 
des loi prohibitives contre Puſure. II tn eſt de ee vice 


commercial comme du vice fecisk des jeux de hafürd. Og... 


ſont les mours qui doivent ruiner & Pufure & la 


ire de ne pas 
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| (86) ; 
diſpoſition de cette loi ẽtoit, de la part de la reine, 
une ſouveraine 1njuſtice. Le pret à uſure étoit 
' folere, puiſqu'on toleroit la perſonne des pre- 
teurs. L'argent toit regarde comme une marchan- 
die, puiſqu'on en ſouffroit des boutiques ouver- 
tes. La convention Etoit publiquement autoriſce 
entre le marchand d'or, & Pacheteur., comme en- 
tre le marchand de ſoieries & le citoyen qui avoit 


* * * 
— 


que Pautte a perdu; que de lui defendre d'scheter cher ar- 
gent dont it a beſoin, & a celui qui en a de le vendre au 
plus haut prix qu'il le peut. Dans ce cas, la loi parte avec 
elle deux. vices également dangereux & inſeparables l'un de 
Tautre. Elle eſt injuſte & infillifante : injuſte, parce qu'elle 
gone la liberté; inſuſſiſante, parce qu'elle eſt facile a élu- 
der, Mais ſi les moeurs attachent de Vinfamie à la paſſion 
du jeu, fi le jouer, le locataire qui prete ſon logis au 
joueur, le eb loue ce logis ſont tous bannis 
la ſocietè par l' opinion; ſi toutes les maiſons honnetes 

zur ſont fermées; ſi un homme de bien ſe derourne d'eux 

: places publiques ; $i dans les ſocieres 'patrioriques , 


duns les aſſemblées de eitoyens, Vopinion fixe ſur eux un 


* 


2 Tegard r de de dain & d' improbation; v'ils ſentent que 
+ Ig confiance_ne les portera jamais aux charges de Vetat ;-fi 


des 'crroyens Ecriverit ſur la porte des maiſons de jeu ces 


mots tervibles : ct Por joue; ici ſe rendent tels & was, voila 


une loi prohibitive, voila. une loi qui porte au fond du 
coeur. d'un coupable une ſentence vraiment executoire , & 

i ne peut s éluder. Graves ſensteurs, Officiers munici- 
Piu, Cpargnez-vous les décrets & les ſignifications ; dor- 
mez en paix, la honte & le remords veillent, & leurs traits 


gigs ſont plus inévitables que les vötres. Si les mœurs 


condamnent également & Vuſurier qui abuſe indignement du 
beſoin de ſon, femblable, & Vuſure que des deſordres tedui- 
Fent, a la hafſefſe de mendier le ſecours d'un etre qu'il mt - 
priſe; ſi un &. Vaucre ſont également fuis & redoutés de 
LThonnste citoyen, fun déteſtera bientöt le luxe & les plai- 
. firs 4. qui le forcent à ſe dégrader; I'autre ſera reduit ou a 
#5nfermer fon or devenu ſterile ou 8 le verſer dans le com- 


merce de la vie par des voies honorables & utiles. 'Legiſla- 


von ne leur laillez, aucun empire. : a 


of - 


reurs.!. ſongez Hons. que vous ruinez les mœurs tant que 
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beſoin d'un habit; Yun demandoit le prix, Pavtre 
le difoit : le ptemier pouvoit ſe retirer; & du 
moment qu'il confentoit à la convention propo- 
ſee, il ne pouvoit ſe plaindre d'avoir été trompe, 
ſeul cas ou la loi doit ſevir contre le trompeur ; 
& cependant une loi arbitraire donnoit trois ans 
de terme aux debiteurs\, & déclaroit nulles des 
obligations reelles, par la frivole raiſon qu'elles 
n'avoient pas ete miſes en vigueur dans Veſpace 
d'une annee; Ceſt-a-dire, que ſans examen de la 
fituation du preteur & de l'emprunteur,'ſans exa- 
men des conditions plus ou moins onëreuſes du 
pret, des circonſtances, des facultés de Pun & de 
autre, un roi pouvoit ou accorder un terme ſou- 
vent déraiſonnable, ou annuller une dette. An- 
nuller une choſe exiſtante, c eſt tre plus que Dieu. 
Louis XV $'attribuont auſſi le droit d annuller tout 
delit. Défendre le prèt, étoit également une at- 
teinte portée à la liberté. Dailleurs, quand on 
ſonge que les rois & les grands partageoient le 
fruit des uſures les plus exorbitantes, ce n'eſt © 
pas fans fremir qu'on leut voit ruiner, à leur 
gre, les Ctres qui les avoient payés d'avance; & 
favoriſer ceux qui devoient au moins legitime-" 
ment un capital quelconque, afin de leur faci- 
liter les coupables moyeris de remplir eneore des 


coffres où puiſoient à leur tour ſes grands depre= _ 


dateurs, miniſtres, courtiſans, mignons & fem- 
mes perdues: voila les rois, autoriſant ſe erĩime 
ſans pudeur, & ſacriſiant ſans. pitié les auteurs 
des crimes dont ſeuls ils recueilloient le fruit. 

Et Blanche étoit devote , & Blanche avoit fait: 
de ſon fis un bigot , un homme quĩ tous les jours 
liſoit dans ſon palais & à fes domeſtiques les 


(8) 

cantiques , les litanies & l'office du jaut; dont 
les plaiſirs etaient de cultiver le jardin des moines 
de Citeaux, ou de porter des pierres pour leur 
batiment dont il faiſoit les fraix aux depens du 
peuple, Caller y ſervir faſtueuſement les pauvres 
que ſes édits dépouilloient, de fléchir orgueil> .. 
leuſement les genoux aux pieds des autels arroſes ' 
du ſang des hommes, & d'y demander à Dieu la 
recompenſe des guerres continuelles que Porgueil 
& lęmportement lui faiſoient entreprendre. 

De roi canoniſè, Fun des plus mauvais qu' ait eus 
la nation, avoit dèja dix - neuf ans, lorſqu'il plut a 
ſa mere de le marier. Jalouſe de ſon empire, elle ne 
Setoit pas empreſlee de le mettre au haſard; mais 
enfin les peuples, qui trembloĩent toujours qu'il ne 
manquat de louyeteaux élevés à les dévorer, ma- 
Nifeſterent leur vœu, & Blanche fut aſſez genëreuſe 
pour sy rendre. En ag4, Saint Louis epouſa donc 
Marguerite fille nee ducomte de Provence. L' om- 
rageuſe regente craignant qu une femme aimable 
& jeune ne prit ſur ſon fils Faſcendant qu'elle vou: 
Joit toujours conſerver, & ne partageãt avec elle 
Padmimiſtratien des affaires de l'état, gouverna les 


pour voir, ſon. mari, ne trouvant jamais dans ſa 
helle: mere qu'un viſage auſtere & glacò, nayant 
autres plaiſits que les pratiques de deyotian aux- 
quelles Nhanche ayoit pris ſaoin de laſſujettir, paſſa 


* 
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(39) 
des jours fort malheurgux ſur le trone, & dut re- 
gretter quelquefois d etre nce dans un rang oil fal- 
loit Etre ou eſclave, ou criminelle. 

Saint Louis ayant atteint I'age de la majoritè des 
rois, fixe alors a vingt ans, prit les rènes du gou - 
vernement en 1236, un an après ſon mariage; mais 
Blanche n' en fut pas moins regente de fait. Leſprit 
de domination ne pouvoit abandonner cette femme 
quavec la vie, & Saint Louis etoit trop bigot & 
trop ſoumis pour rèſiſter a fa volonte ; il auroit cru 
faire un ate d'irreligion, sil avoit pu reſfiſter une 
ſeule fois. Quatre anneesde paix s etoient Ecoulees,, 
& l'on ne voit pas que ces deux perſonnages tant. 
vantès aient profite, de cet intervalle pour etudier 
les vices du gouvernement & pour y remedier : ils 
firent des ordonnances, des edits inſigaifians ou ty- 
ranniques , mais ils n'adoucirent pas le poids des 
taxes, ne chercherent point à ouvrir des voies au 
commerce, à rendre au peuple la vie plus com- 
mode, en multipliant les moyens de travail; enfin 
ils ſongerentà regnerpour eux & leur cour inſolente 
& avide; ils doterent des ęgliſes, fonderent des cou - 
vens, les peuplerent de moines faineans & de reli- 
gieux inutiles, tous Etres perdus- pour la ſociëté: 
mais bientòt la guerre recommenga pour un ſujet 
qui afſurement ne meritoit pas de rẽpandre le ſang 
des hommes, Lambition & le deſpotiſme des rois 
exercoient ſur les grands vaſſaux de la couronne un 
empire ſemhlable A celui que les vaſſeaux avoient 
autrefois exerce ſur les ſerfs. de leurs terres. Ils ne 
pouvoient ſe marier ou marier leuts enfans, ſans le 
conſentement du ro1; c'etoit pour empècher la coa · 
lition des grandes & puiſſantes familles, ou pout 
mettre obſtacle aux alliances entre elles & les cou · 


- 


(99) | 
ronnes ou principautes Etrangeres. Le comte de 
Champagne, devenu roi de Navarre par heritage, 
maria ſa fille unique au fils du comte de Bretagne, 
Eternel ennemi du roi de France, Cen fut afſez pour 
enflammer la colere de Louis IX & de Blanche, 
qui vit avec depit fon eſclave Thibault rompre ſa 
chaine. Gregoire IX occupoit le ſiege de Rome; 
il ecrivita Saint Louis qu'il lui defendoit d'attaquer 
un fidele croiſe pour le ſoutien de la religion. Louis 
n'ecouta point cet ordre imperieux, & ſe hata de 
lever une armee. Thibault effraye vint ſe jetter a 
ſes pieds & lui demander la paix, ſe ſoumettant aux 
humiliantes & injuſtes conditions de renoncer aux 
fiefs qu'il avoit achetes du monarque, de donner 
des places de ſũreté, & de ne paroitre en France de 
ſept années. Dans un tems ou les peuples ſacrifices 
aux rois Etojent regardes' comme des machines de 
guerre, il eſt etonnant qu'un roi ait accepte de ſem- 
blables propofitions. Si les hiſtoriens ne ſe trompent 
point, en attribuant la conduite de Thibault a ſon 
Eternelle paſſion pour la reine Blanche; sil eſt vrai 

ue ce prince paſſoit ſon tems à faire des vers pour 
| cElebrer ſes malheurs & ſes chagrins amoureux; Sil 
avoit la tete alience par cette frivole tendreſſe, il 
n'y a rien d'etonnant dans fa conduite. Robert, frere 
de Saint Louis, penſa cependant troubler la reunion 
des eſprits. Jamais on n'avoit ceſſè de ſoupgonner 
le comte de Paſſaflinat de Louis VIII, & Robert 
ſur-tout ne pouvoit effacer de ſon eſprit cette fu- 
neſte impreſſion. Le jour meme où Thibault alloit 
au palais prendre conge du roi, les domeſtiques 
de Robert lui firent eſſuyer quelques outrages. 
Louis irritéè condamna ces malheureux a Ctre pen- 

dus. Robert, plus genereux que ne devoit Vetre un 
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prince, ſentit qu'il devoit les ſauver, en avouanta 
ſon frere qu'ils o'avoient rien fait que par ſon ordre. 
Cette folie auront ſuffi pour rompre les traites ; 
mais Blanche appaiſa le roi de Navarre, & ce fut 
avec tant de douceur & d'adrefle qu'elle ſut le cap- 
tiver en cette occaſion, que Vinſenſe crut avoir 
trouve un inſtant favorable, & qu'il parla de ſon 
amour en termes plus clairs qu'il n'avoit encore 
fait, La dé vote Blanche Sen offenſa, & Thibault re- 
gut ordre de ſortir de la cour. e 
Il paroit fingulier que Vexcefſive devotion de 
Blanche & de ſon fils ne les ait jamais engages a 
obeir ſervilement aux papes, comme Pavoient fait 
leurs.predecefleurs. On chercha inutilement dans 
leur caractere aflez de lumieres & de fermete pour 
Setre delivres de cet eſclavage, & il paroit que ce 
fut plutot Vetabliſement du commerce & les pro- 
gres d'une forte d' eſprit public, qui briſerent le 
joug de EV que de Rome plutòt en France que DE. 
dans les autres royaumes de l'Europe. Après Vafs - 
freuſe guerre contre les Albigeois, Rome avoit eta- 
bli dans le comte de Toulouſe un tribunal d'inqui- 
ſition; le peuple ne le ſouffroit qu'avec peine, & 
a les conſuls vouloient aſſujettir les juges 3 quelques 
formalites que Raimond, ſouverain de ce pays, 
* lui-meme: les fanatiques ſe dechainerent 
auſſi · tõt contre le prince. Ce n eũt et rien file de. 
pote avoit ordonne des chatimens arbitraires con · ; 
tre des innocens ; mais attenii aux droits d'un tri- 
bunal feroce, c'8toit un crime-irremifible, Rai- 
mond ſe vit frappè de tous les anathEmes deVegliſe, 
Il fit publier auſſi-· tõt une defenſe A tous ſes ſujets 
de comparoitre pardevant les inquiſiteurs. Ce fut le 
ſignal dune eſpece de guerre civile; on chaſſa les 
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Jacobins, principaux chefs de [inquiſition : IE? 
que s enfuit avec tout ſon clerge. Des pretres fu- 
rent maſlacres'par le peuple, & beaucoup de par- 
ticuliers ne cacherent plus la maniere de penſer 
quionnommoit herefie. Le tribunalde Vinquiſition 
stant refugiè a Narbonne, & Parcheveque ayant 
voulu ſèvir contre des heretiques, la ville baſſe ſe 
re volta contre la ville haute, foręa la maiſon des 
freres prècheurs qui Vayoit regu, le ſaiſit des regiſ- 
tres du tribunal , & les mit en pieces. Ces actes de 
juſtice nationale auroient pu avoir des ſuites funeſ- 
tes, ſi Louis IX, tenant une balance raiſonnable en · 
tredeux partis exceſſivement Echauffes ,/ ne les eut 
engages a porter leur cauſe pardevant les propres 
officiers de juſtice a Carcaſſonne. Le pape $'aviſa 
de donner ordrea Raimond de forcer les conſuls de 
Toulouſe de ſe ſoumettre a Vinquiſition , de ſortir 
de es Etats & de paſſer en Paleſtine pour cinq an- 
nees. Le mème pontife ecrivit en mème- tems a 
Saint Louis, pour le prier d' armer ſon bras contre 
| Fherefie, & d' obliger Raimond a faire le voyage 
de la Terre-Sainte. Louis, au-lieu de lui obéir, , 
lecontraignit au contraĩre, en lui refuſant un appui 
fur lequel il avoit compte, de rèvoquer cet arret de 
banniſſement, & dans la meme année deter les 
e r aux inquiſiteurs. ; 947 
Il eſt difficile U'accorder cette conduite 1 | 
- avec un eſprit de credulite, de bigoterie & de ſu- 
perſtition que le roiſpontroit dans toutes les occa- 
. od le fanatiimꝭ ſui preſentoit cet appat, quel- 
pro. got quil füt. On lui fit eroire que la con + 
d'epine de Jeſus-Chriſt etoit engagee aux 
Vesidegs „pour des ſommes confiderables, par 
9 Baudouin * ales moines de Saint- 
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Denis avoient pretendu avoir en leur poſſeſſion 
& rapportoient meme que les Epines en ẽtoĩent tou- 
jours vertes. Saint Louis crut, de bonne foi, que 
les Venitiens poſledoient cette relique; & Bau- 
douin la lui ayant cedee, il la racheta d'un ſenateur 
Venitien , & la ſainte couronne fut rapportee en 
France, ſcellee des ſceaux de Vempire & de ceux 
de la republique. Saint Louis, Blanche & Margue- 
rite allerent la recevoir a Sens; & le roi la rapporta 
lui-meme, pieds nuds, depuis Vincennes juſqu'a 
Notre-Dame, & dela au palais, ol elle fut dep6fee 
dans la Sainte Chapelle. Il retira encore des mains 
des Venitiens un morceau de bois de la vraie croix, 


le fer de la lance qui perca le cote du Chriſt, e- 


ponge qui ſervità Vabreuver de fiel & de vinaigre, 
& d'autres reliques. Les Venitiens , avides & 
adroits, auroient eu toutes celles du monde, tant 
qu'on auroit voulu les leur payer; & c toit ainſi 
que, par une imbècille credulite , le peuple fe laiſ- 
ſoit depouiller des biens de la vie, pour acheter des 
choſes que des impoſteurs falſifioient au grè de leur 
interet. Si Pon avoit rafſemble tous les fragmens 
des reliques ẽparſes dans les pays catholiques, on 


en auroit fait, & pluſieurs crix, & pluſieurs cou- 


ronnes, & pluſieurs corps des mèmes ſaints. L'ex- 
perience & la raiſon ont ouvert les yeux à cet ëgard, 
& fait diſparoitre les erreurs attachees juſqu'a pre- 
ſent au culte ſimple & pur d'une divinite dont lad 
grandeur nous impoſe le devoir de Padorerſeule, 
& non pas les attributs de quelques hommes dont 


nous ne connoiſſons la vie que par des relations ſi 


Eloignees , qu'elles peuvent ètre ou exagérces, ou 
menſongeres. | mY 


Nous paſſerons ſur les guerres ou civiles, ou 
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etrangeres, que Pinfaillibilite & Pinviolabilite des 
rois firent Eprouver aux Frangois (1), ſous le 
e de Saint Louis. Si Blanche agiſſoit alors, 
c*etoit comme la mere de Neron, derriere un voile, 
inviſible, & preſente. Nous tragons les crimes des 
reines, & ſouvent emportes par Vindignation , 
ceux de leurs maris & de leurs fils viennent su- 
nir ſous la plume aux recits qui nous glacent 
d'effroi. En 1244 Louis tombe malade à Pontoiſe; 
il y eſt regarde comme mort, revient à la vie 
& fait vœu de paſſer en Terre-Sainte. Il falloit 
aſſaſſiner des hommes, pour remercier Dieu de 
lui avoir conſerve le jour. "Be 315 
Avant ſon depart, il laiſſa la regence entre les 


mains de la reine Blanche, avec Pautorite la plus 


Etendue. Marguerite, ſa femme, redoutant plus 


que la mort de demeurer ſous la tutelle de ſa 
belle: mere, reſolut de ſuivre ſon mari, & ne 
voulut eEcouter à cet Egard ni conſeils ni. remon- 
trances. Blanche en effet avoit toujours ete le ty- 
ran de cette princeſſe. Louis avoit plus de vingt- 
cinq ans qu'il n'avoit pas la liberté de voir fa 
femme lorſqu'il le defiroit; il craignoit encore 


8 
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(i) 11 eft pevt-erre Eronnant que le comitié de conſtitu- 
tion de Vaſſemblee nationale aQuelle n'ait pas decrete 1'in- 
$2illibilits du roi des Frangois; ce mot n'etoit pas plus inin- 
telligible que celui d'inviolabilite, & il auroit mis le comitrs 

tus a ſon aiſe, par exemple, dans le cas préſent : un roi 
infaillible ne peut commettre aucun delit, il ne peut y avoir 


nien à accuſation contre Pinfaillibilité. Il eſt encore tems, 


meſſieurs, & comme l'abſurdité des idées ne vous effraie 
pas, vous pouvez ſubſtituer un mor a Tautre, lorſque vous 
preſenterez votre conſtitution a ſigner a votre roi. Ce moyen 
2 conſerve a jamais Vinviolabilite de la precicuſe liſte | 
civile. ; i 
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etre ſurpris par ſa mere, & faiſoit faire ſents 


nelle par ſes gardes. Un jour que Marguerite etoit 
dans les douleurs d'une couche, Saint Louis ſe 
rendit à ſes cotes; Blanche, qui Papprit , cou» 
rut à Vappartement de la jeune reine, & pre- 
nant ſon fils par la main: » Retirez- vous, lui dit - 
» elle, que faites - vous ici? Le foible mari obeit 
en ſilence; mais la reine $'ecria en s adreſſant a 
ſa mere: » Helas ! madame, ne me laiſſerez · vous 
donc voir mon ſeigneur ni à la vie, ni à la 
» mort ” ? & tomba aufſi-tot dans un Evanouiſ- 
ſement fi profond, qu'on craignit pour ſa vie. Louis 
Papprit , & rentrant auffi-tot chez ſa femme, eut 
bien le courage de ne la point quitter, qu'elle 
ne fut accouchee. Ces mauvais traitemens de la 
part de ſa belle-mere, avoient rendu Marguerite 
fi craintive, qu'il n'eſt pas éètonnant qu'elle ait 
prefere un voyage penible , dangereux, au ſort 
de reſter ſous ſa dependance.. 

On ſait les malheureuſes ſuites de cette guerre 
en Paleſtine; Saint-Louis y fut fait priſonnier, 
& avec lui la plus grande partie des grands. Li- 
magination des Frangois leur peignoit ſous les 
plus belles couleurs le ſucces de Fentrepriſe; on 
preparoit deja le triomphe d'un roi protege du 
ciel, lorſqu'on apprit ſa diſgrace & celle de Var- 
mee. LUimperieuſe regente , qui ne ſouffroit pas 


- meme d'ètre dominee par les evenemens , fit pen- 


dre, comme perturbateurs du repos public, deux 
hommes qui les premiers publierent la relation 
du malheur des croiſes, acte de ferocite dont on 
a peu d'exemples. Bientot la nouvelle ſe confir- 
ma; & alors la regente , plus humilice que fi elle 
avoit cru qu'on pouvoit Etre roi, ſans ètre tout - 
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puiſſant, tomba dans un deſeſpoit qui tenoit du 
delire; & dans fa_credulite fanatique, elle fur 
cauſe d'un déſordre extraordinaire. Il fe preſenta 
devant elle une eſpece de viſionnaire prècheur, 
qui avoit eu des conferences avec la Vierge, & 
entreterioit une correſpondance ſuivie avec les 
ganges; il avoit regu ordre deux de precher une 
croiſade pour la delivrance du roi, mais ſeule- 
ment aux bergers & aux agriculteurs : la con- 
quète de la Terre · Sainte étant rèſervèe au peu- 
ple par la yolonte de Dieu, qui dedaignoit For- 
gueil de la nobleſſe. Blanche, dupe de ces fables 
| gi „permit à cet inſenſè de precher-ſa croi- 
ade, ſans examiner d'abord le ridicule de ces 
promeſſes, & enſuite , Vefficacite des moyens. 
Sans calculer le tems neceflaire au raſſemblement 
d'hommes, à Fequipement des vaifleaux, a leur 
approviſionnement, a leur voyage, & ſans cal- 
culer que Vor qu'il en devroit coùter, feroit mieux 
employe à payer promptement une ravcon a des 


barbares qui avoient a leur diſcretion la vie de 


ſon fils & celle de Varm&e- chretienne; le frere 
precheur entraina dans ſes pieges tout ce qu'il 
rencontra de gens ſimples, credules , religieux, 
& enſuite de vagabonds, de bannis, de gens de 
tout age & de tout ſexe perdus de debauche, & 
n'ayant de reſſource que le crime. Son armèe de 
pretendus croiſes , monta bientot A pres de cent 
mille hommes. Au commencement; chacun Se - 
toit empreſſè de leur fournir les beſoins de la 
vie; mais leut nombre stant accru d'une maniere 
fi ptodigieuſe, ils ne vecurent plus que de pilla- 
ges & de vols publics. Le chef de ces brigands 
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Sattribua enſuite une autorité ſpirituelle & tem- 


porelle, 
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(97) 
porelle. Il attaquoit les villes, brüloit les villa- 
ges, enlevoit les femmes & les filles, & les proſ- 
tituoit A ſes ſoldats; il caffoit les mariages & les 
teſtamens, prechoit une religion nouvelle, & ſe 


faiſoit. Ecouter du peuple par une declamation 


contre les vices du clergé, les profanations de 
la cour de Rome, && les vexations des fanatiques, 
inquiſiteurs de la foi. Il partageoit le butin entre 
ſes ſectateurs & lui: tous les crimes lui etoient 
familiers , il agiſſoit vraiment en roi; mais per- 
ſonne n'ayant dit qu'il tenoit ſa puiflance de Dien, 
on agit avec ce roi & ſon peuple (1) comme avec 
un voleur de grands chemins & ſa bande; on 
Sarma contre eux, on leur fit la guerre, qa. les 


fit preſque tous perir , on en délivra la Frances 
Heureux ſi le i 5 cetie 


. 


pas cree de brigands inviolables ! Blanche, un 

u Etonnee d'avoir eu tort, ſans pouvoir le diſ- 
ſimuler, crut ſe laver de cette imprudence en 
avouant qu' elle s toit trompèe; comme ſi cet aveu 
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re mon peuple. Ils ont en effet un peuple à tux. 


Et moi vous le favez, je tiens ſous ma puiſſan cs 
Cette foule de chefs, deſclaves, de muers z 9 
Peuple que dans ſes murs renferme ce paldis, n 
Et dont à ma faveur les ames ies n 
Mont vendu des long- tems leur fileace & leurs vies | 


1 x 2 RACINE, Daja, aQ. II, ſcene 1. 5 
Volld Yiniage de la cout des rois; volld leur peaple , lens 
Adele | Jujets ,' leurs difenſeyrs , & voila ce que les ſenateuts 
FU 


Tx. * 


* 


uple frangois efit appris par cette 
experience qu on pouvoit ſe défaire Egalement_ 
d'un roi comme d'un autre, & que a rhe 


(i) Sous un certain point de. vue, les rois ont milos de 


5555 

avoit réparé les crimes que venoient de commet. 
tre ces pretendus envoyes de la Vierge & des an- 
ges. Les fautes des rois ne ſont pas de celles qui 
peuvent ètre pardonnées; leurs ſuites ſont trop 
funeſtes; elles ſont trop exuelles, trop longues, 
& leut enchainement nous enſeigne qu'il faut les 
rejettet pour jamais, fi nous voulons jouir en 
paix de la dignite de notre ètre & des bienfaits 
de la nature. 09-9 : 

La guerre ſainten'ctoit pas termine: Louis IX, 
libre, apres avoir payé une rangon qui Equiyaut 
A la valeur de cing millions de la monnoie ac- 
tuelle, perſiſtoit encore dans la coupable obfti- 
nation de ruiner le peuple & de repandre le ſang, 
forſque Blanche couyerte de crimes nationaux, 
& de Jouanges payees & mendices par des bien- 
faits encore mal combines , tomba malade à Me- 
lun, & ſe fit porter à Paris; 1a, elle donna la 
derniere fcene theatrale' de ſa vie: elle manda 
Fabbeſſe de Maubuiſſon, ordre de Citeaux , mo- 
naftere fondé par elle pres de Pontoiſe, fir pro- 
feſſion entre ſes mains, prit le voile, ſe fit met - 
tre ſur un lit de paille, couvert d'une ſerge, & 
mourut le 26 novembre 1252, en habit de re- 
Ugieufſe, & cependant la couronne d'or ſur la 
tete; car la vanite n'abandonna pas cette ame faſ- 
tueufement humble & modeſte. Quelque idée 
qu on ſe faſſe de la ſuperſtition de ces tems d'igno- 
france, il eſt impeflible de ne pas voir de Faſfec- 
tation dans ces pratiques minutieuſes; il eſt im- 
poffible de croire-que des Ctres mechans, cruels, 
ambitieux,. pofledes du defir de tout envahir-8&& 
de eonſerver toutes leurs rapines, puflent ima- 
giner de bonne foi qu ils aimoĩent Dieu, & qui 
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NE 
Phonoroient par Pexercice perpttuel de Jeurs vis 
des & de leurs penchans*deregles. On eſt forcs 
de croire qu'ils y ajoutoient le coupable deſit 
de mentir aux hommes, à Dieu meme, & peut- 

etre d'erourdir leur propre conſcience. Cette ha- 
bitude d'hypocriſie & d'affectation eſt d'ailleurs 

naturelle aux femmes vicieuſes. Le deſir d'en im- 
poſer leur eſt propre, & les plus bigottes ſont 
toujours celles qui ont quelque chofe à cacher, 
ou A faire oublier au public. Les vieilles Lais de 
la cour , & ſuivant-la cout, tertminoient toujours 
leur galante carriete par leur directeur; les reines 
& les princeſſes les plus avilies ont toujours fint 
par ſouiller les temples. d'offrandes impies. On 
attendoit le moment oi Antoinette finiroit ſa lu- 
brique exiſtence par outrager la divimte meme z 
en levant vers le ciel des regards impoſteurs. 
Femme deteſtable ! la voix du petiple qui eſt 1a 
voix de Dieu Yepargnera-ce dernier crime; & Fa 
juſtice nationale; trop tardive ; mais inevitable, 
te fera baiſſer vers la terre tes yeux autrefois'fi 
hardis, & enfin remplis des latmes du déſeſpbir; 
fi ce n'eſt du repentii !!! 

Nous paſſons dans notre marchie pénible 4 
cette Iſabeau dt Baviere, à cette criminelle fei- 
ne, nee comme toi dans ce climat barbare qui 
nous a donnè tant de monſtres; dont tu as ſeule 
raſſemblé tous les vices avec ceux de Fltalie! 
Nee dans cette terre germanique qui ne nous inſ- 
pirera moins d horreur que lorſqu' elle ſera rege- 
neree- par le ſang des tyrans de ta race, Iſabeau 
de Baviere nous rappelle à toi; que dis-je ! =: 
elle la ſeule? ſera- t · ii queſtion ; dans les fiecle 


les plus recules, d'un monſtre * „la honte 
& 
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de ſon ſexe & Phorreur de l'autre, ſans que le 
nom 4 Antoinette Soffre a la memoire des Fran- 
gois? 14 | 

_ Ifabeau Etoit fille d'Etienne II, duc de Baviere : 
elle vant en France a Vage de quatorze ans; on 
ne fait pas ſi elle apporta, comme Antoinette a 
la cour de Louis XV, un coeur deja corrompu , 
& un corps deja ſouillé, mais elle y parut en 1385, 
fut mariee le 17 juillet de cette annee a un roi 
jeune, ignorant, gate par I'education ordinaire des 
rois, & nayant encore donne que des ſignes de 
foibleſſe & d'imbecillits. Juſqu' alors, Charles VI 
n'avoit point aimè les femmes, il parut voir Iſa- 
beau avec plaiſir; on les maria, mais on ne ſait 
pas ſi .lextreme ,fecondite de cette femme peut 
faire juger ni des facultes de Charles ni de ſon 
aſſiduitè auprès delle. Charles V ſon pere, dit 


le Sage, Charles V, bourreau des peuples par | 


une longue ſuite de guerres cruelles qu'il pou- 
— —— ; Charles V, aſſez hy — Ay Yak 

Faire, croire, qu'il etoit, Econome,. lorſqu'il etoit 
avxide, exacteur & uſurier ; aſſez fin pour les 
"Eblouir par Veclat des victoires qui juſqu'a ce 
moment avoient flatte la vanite d'une nation 
eſclave: afſez adroit pour faire penſer qu'il Etoit 
homme de guerre parce qu'il avoit d'habiles ge- 
neraux ; pour, accorder des privileges, des ſou- 
lagemens, des largeſſes meme dont il avoit ſoin 
de detruire l'effet par des ordonnances, des Edits, 
des loix dont la multitude ne pouvoit compren- 
dre le ſens; aſſez politique enfin pour ſe faire 
aimer en foulant la nation, en portant Pautorité 
royale. au degré le plus arbitraire, en detruiſant 
tout ce que les Etats-generaux precedeny avoient 


* 
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pu faire naitre Ginftitutions ſages; en deguiſant 


. ſon pouvoir immenſe afin de Vetablir plus ſtire- 


ment; Charles V enfin, trop connu par le maſ- 
ſacre de Montpellier, fut effraye lui - meme de 
empire qu'il laiſſoĩt a ſon fils, age de fix ans, 
& ne ſachant plus, a ſes derniers momens, com- 
ment il ſoutiendroit un poids de cette nature, il 
avanga, par un dernier trait de folie, la majorite 
du roi à quatorze ans, & cita dans ſon ordon- 
nance, & la bible, & Part d'aimer d'Ovide, 
pour prouver que les rois enfans, peuvent, par 
un privilege particulier, Ctre de très- grands hom- 
mes. Il ajouta une autre imprudence à celle-ci; 
appliquant mal à propos la maxime des tyrans, 
diviſer pour regner, il partagea Vautorite entre un 
regent & des tuteurs, pendant la minorite de fon 
fils. Mais puiſqu'il avoit le ſens de regarder les 
peuples comme ennemis de Fautorite royale, c'e- 
toit leur force qu'il falloit diviſer & non celle 
du prince. Charles d' Anjou fut nommè regent, 
les ducs de Bourgogne & de Bourbon, tuteurs 
de Charles VI. Le roi voulut en vain les lier 
par des ſermens: inſenſe ! les ſiens l'avoient- ils 
enchaine à ſes devoirs ?*Phomme genereux a- t. il 
beſoin de ſermens ! & le traitre craint-il d'en 
faire? 1 

A meſure que le terrible moment de la diſſolu- 
tion de ſon ètre approchoit, de nouvelles terreurs 
aſſiègeoient cette ame coupable; la veille de fa 
mort, il rendit une ordonnance portant ſuppreſ- 
ſion des impòts qu'il avoit mis ſur le peuple, ſans 
le conſentement des ctats-generaux, A peine ett 
11 ferme les yeux, le 13 ſeptembre 1380, que 
Tavide & prodigue regent pilla en un ſeu! jour les 
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(102) : 
treſors que Pavare monarque avoit amaſſes pen- 
dant tout ſon regne. Il etoit inſtruit que Philippe 
de Savoiſy, Pun des conſeillers du roi, ſavoit dans 
quel endroit Etoit renfermee une partie des ri- 
cheſſes de ce prince; il le menaga, en preſence 
du bourreau, de le faire pendre Sil n'en faiſoit 
Faveu, Les grands ne Sen irriterent point, mais 
le peuple gebranla, & demanda, par des cla- 
meurs, que la derniere ordonnance du roi ſur les 
impots eũt ſon execution. | 

Les ſeditions paſſageres, mais cruelles, d'un 
peuple qui ne fait que ſe debattre ſous le poids 
de ſes fers, n'ont pas la majeſte ſublime des ac- 
tions d'un peuple qui les briſe, & ſe leye tout- 
a-coup libre & ſans entraves. Les Pariſiens n'ayant 

oint yu ſans courroux retablir tout ce que Char- 


= Y avoit dii abolir; ſe revolterent ; plufieurs 


villes imiterent leur exemple. Charles d'Anjou 
avoit entraine ſon pupille en Flandres; il le ramena 
tripmphant a Paris, pour repondre aux demandes 
du peuple & a ſes juſtes reclamations, Charles Vl y 
fit une veritable entree. de tyran; ce monſtre en- 
core dans l'enfance, enyironne de ſes oncles & 
de toute fa cour, aſſis ſur un trone Eleve ſur les 
degres du palais, aſſiſta au ſupplice de trois cents 
erſonnes condamnees pour crime de revolte- & 
de deſobeiflance : la barbarie royale faiſoit arri- 
yer la mort a pas lents auedevant de ces malheu- 
reuſes victimes; les procedures Etojent longues 
ſurchargees de formes effrayantes, dont Pappareil 
ſiniſtre augmentoit la conſternation : on delarma 
tout le peuple; on defendit les aflemblees, on 
ancantit le Tait de commune; chacun renferme 
Gans Vinterieur de {a maiſon trembloit à chaque 
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minute de Sen voir arracher ou de voir entrainer 
ſon mari, ſon pere ou ſon frere, ou ſes fils. Cha- 
que jour on ſaiſiſſoit de nouveaux accuſes , & 
comme les executions auroient été ſi multiplices 
qu'on auroit pu manquer de bourreaux, chaque 
nuit on lioit des victimes dans des ſacs, & on les 
trainoit dans la Seine. Une farce inſultante ſucce- 
dant a ces horreurs, on aſſembla le peuple dans 
la grande cour du palais, & la, toujours en pre- 
ſence du roi, Finfiame chancelier d'Orgemont eut 
Faudace & la bafſefſe de reprocher à la nation ſes 
crimes & ſon ingratitude enyers ſon maitre, & de 
prononcer que les Pariſiens meritoient mille 
morts, pour avoir ofe croire que les impots 
Etoient des dons libres & volontaires faits au 
prince, & qu'il ne lui étoit pas permis de les 
exiger ſans le conſentement des etats ; d'avoir 
ole imaginer que les princes Etoient lies par leurs 
paroles, leurs traites & leurs ordonnances; qu'en- 
fin & en derniere analyſe, la ſociété n'etoit pas 
un aſſemblage de furieux & d'imbecilles , dont 
les premiers euſſent Eternellement le droit d' op - 
primer les autres. On attendoit en fremifſant la 
fin de cette horrible ſcene, lorſque les oncles 
du roi, feignant d'etre attendris du ſpectacle 
qu'eux-memes avoient prepare, ſe jetterent aux 
pieds du marmot deja endurci dans le crime, 
& demanderent a cette mepriſable & fragile idole 
la grace de tout un peuple. Sa reponſe lui etoit 
dictèe, il daigna commuer la peine de mort en 
amendes pecumaires, La ville de Paris fut rut» 
nee; elle n'etoit pas alors dans cet etat d'opu- 
lence on nous la voyons aujourd'hui; elle n'6+ 
toit pas le centre où les 2 du royaume 
iv | 
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venoient $Sengloutir. Ce qui acheva de la dé- 
vaſter fut l'infamie avec laquelle on ne diſtribua 
aux ſoldats qu'une petite partie des amendes, & 
la permiſſion qu'on leur donna de ſe dedomma- 
ger par le pillage des campagnes. Rouen, & 
quelques autres villes eprouverent le meme ſort; 
& Von ne tarda point a établir de nouvelles taxes 
ſur un peuple anèanti par la crainte , & livre 
au deſefpoir. | 

A tant d'horreurs, a celle de la guerre gene- 
rale qui enveloppoit tous les pays de “Europe, 
il manquoit en France la main d'une femme pour 
augmenter la diſſention, & repandre un poiſon 
plus ſubtil dans toutes les ames. Iſabeau Elevee 
par les furies pour conſommer la ruine de Ie- 
tat, & le vendre aux ennemis; Iſabeau de Ba- 
viere parut, & ſon mariage celebre a Amiens, 
le 17 juillet 1385, ſeroit regarde comme Ie- 
poque la plus effrayante de nos annales, ſi le 
16 mai 1770, nous n'avions vu former des liens 
plus ſuneſtes encore, ſous des auſpices plus ſiniſ- 
tres; preſage trop vrai de tous les maux que 
trainoit avec elle une nouvelle fille d' Achab & 
de Jeſabel. 1 2 05 

Jamais dans les pays eſclaves les femmes n'a- 
bandonnent les objets de luxe & de vanite; la 
mort preſente à leurs yeux ne les empècheroit pas 
de jetter un dernier coup- d' œil ſur leur parure ou 
leurs bijoux. Comme elles ne ſont rien par elles. 
memes, elles s'identiſient avec ces objets exté- 
rieurs, & en font la majeure partie de leur propre 
exiſtence; sil en eſt ainſi des femmes ordinaires , 
celles que le malheur des Etats Eleve ſur les trones 
doivent encore tre bien plus ſoumiſes a ce hon- 
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teux eſclavage: une Education vicieuſe, le libre 
développement de toutes les paſſions, des volon- 
tes toujours ſatisfaites , & par conſequent varices 
a Vinfini , les accoutument à ne confiderer qu'el- 
les dans la nature, & a couvrir d'ornemens & de 
pierreries l'idole qu'elles ſe font d'elles-memes. 
Auſſi les prineeſſes les plus odieuſes ont ete les plus 
.emportees par la fureur du luxe & des orne- 
mens de toute eſpece. Au milieu des ſuites de 
tant de guerres, dans Pextreme miſere ou lan- 
guiſſoit la France, il fallut trouver en 1389 
des ſommes immenſes pour le couronnement 
d'lſabeau de Baviere; la ville, naguere en deuil, 
fut obligee de repreſenter une ſcene riante, & 
image de la joie deroba pour un moment a 
tous les regards la ſombre triſteſſe a laquelle un 
| e malheureux Etoit en proie. Les preſens de 

"hotel de ville furent portes à la ſomme de ſoixante 
mille couronnes d'or. On vit des tournois, des feſ- 
tins, des combats ſimulés, des danſes & bals maſ- 
ques, au milieu deſquels la pudeur ne fut pas plus 
menagee que Vor de la nation. La licence r6gnoit 
dans le palais ; & il faut dater de cette Epoque les 
fatales liaiſons de la reine avec ſon beau-frere', & 
de Marguerite de Baviere, ducheſſe de Bourgogne, 


avec ce meme prince. Et dans quelles circonſtan- 


ces, grand Dieu! dans un tems ou la ſoldateſque 
effrence des tyrans ravageoit les moiſſons, ne 
laifſoit que la paille aux miſerables agriculteurs, 
& les maſſacroit quand ils oſoient ſe plaindre ! 
dans un tems où ceux qui reclamoient les premiers 
beſoins de la vie Etoient traites de ſeditieux! Si 
F:ndigne reine avoit eu quelque ſentiment d'hu- 
manite, n'auroit-elle pas demande que cette vainę 
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cEremonie du couronnement fut remiſe à des tems 
plus heureux ? n'auroit-elle pas ſacrifie le frivole 

laifir de ſe montrer, Pavare defir de Senrichir par 
es dons d'un peuple epuiſe, au bonheur de ſou- 
lager les impots, de... .... Mais quel delire nous 
Egare ? oſons-nous ſuppoſer Phumanite dans ame 
des femmes couronnees ? eſt- ce dans le coeur des 
lionnes & des pantheres qu'elle Etablit fon empire? 
Le fatal couronnement d' Iſabeau fut ſuivi d'une 
augmentation dans la gabelle, & cette reſſource 
paroiſſant encore inſuffiſante, on eut recours au 
moyen dèſaſtreux de Valteration des monnoies ; 
les vols publics reffrayent pas les tyrans : on 
ſoumit à la refonte les pieces de la plus petite va- 
leur, & le decri univerſel, ſuite inevitable de ce 
brigandage, tomba plus peſamment ſur la claſſe 
du peuple, Si cëtoient les ſuites de la guerre qui 
avoient tellement appauvri la nation, à en croire 
les miniſtres, c*etoit dans un inſtant de calme qu'il 
falloit eſſayer de la relever au · lieu de lui porter un 
coup mortel, Mais les flatteurs diſoĩent que la 
reine Etoit jeune, qu'elle youloit des plaiſirs; & 
comment auroit- on pu faire vivre dans la retraite 
la ſouveraine d un grand empire { il lui falloit des 
feres , des danſes, des repas ſomptueux, diit a cots 
du palais illumine , mourir d'inanition dans Yom- 

bre de la nuit, le malheureux qui avoit contribus 
a Pembellir; dũt la province de Languedoc Ctre 
le theatre du deſpotiſme inſolent du duc de Berry 
& de ſes officiers. La levee des memes impoſitions 
y avoit été renouvellee juſqu'a cinq ou fix fois 
dans une annee. Les executions des biens, les ſai- 
fies, les contraintes avoient devaſte les campa- 
gnes ; & une grande partie du peuple, fuyant la 
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miſere & la mort, paſſoit dans les provinces d'E(+ 
pagne. Charles VI ayant appris les coneuſſions 
Etonnantes des adminiſtrateurs de ſon oncle, eut 
Fintention d'empècher le déſordre, mais ce fut 

avec de tels menage mens pour le duc de Berry, que 
ſon agent principal fut briile, pour la pitoyable 
cauſe de Vherefie, & non comme exacteur & con- 
cuſſionnaire; que le duc ne fut ni arrete, ni juge, 
ni mis en cauſe, & que la mort de ſon favori fut 
la premiere ſource des diviſions que la perfide Iſa- 
beau ſut fomenter & entretenir dans la famille de 
ſon époux. Elle donna Pexemple ſcandaleux d'une 
intrigue publique avec le duc d' Orléans, dont 
Taudace ne craignit pas de ſouiller le lit de fon 
frere; ce prince Etoit hardi, prodigue & debauche 
comme dArtois; la reine Etoit , comme Antoi - 
nette, violente, avare, incapable de moderation 
dans ſes deſirs, tourmentee_ du deſir de régner; 
mais Antoinette n'a pas eu beſoin, comme Iſa- 
beau, d'embraſſer tour à- tour pluſieurs partis dif- 
ferents, & de tenir la balance entre divers chefs , 
toujours prets a Sentriegorger. Les tems ont ſeuls 
EtE la cauſe des differences qui. ſe trouvent dans 
la vie de ces deux femmes; mais dans Patrocits 
de leur conduite elle font également fremir 
dhorreur, | | 155 92 
Chorles VI, dont la tète avoit toujours été 
foible & mal organiſce , Charles VI, autgur du- 
quel s toit repandu tant de ſang, Charles VI, tou- 
jours enyironne, des ſon 2 de cadavres 
expirans, ou ſur un champ de bataille, ou dans une 
ville en flammes, ou dans les murs de Paris, de- 
voit Ctre intérieurement tourmentè par le ſouve- 
nir des maux qu'il ayoit faits. Il faudroit douter 
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de la juſtice Eternelle, fi Von oſoit croire que le 
crime repoſe auſſi paifiblement que la vertu! Agite 
fans ceſſe par des mouvemens violens, aſſiègè d'i- 
dees noires, de ſombres vapeurs, accable Pune 
finiftre melancolie, il tomba enfin en demence, à 
Ia ſuite d'une fievre chaude. On ne fait, d' après 
le rapport des hiſtoriens, fi Pon doit ajouter foi a 
la viſion de la foret du Mans; fi l'ètre qui lui ap- 
parut Etoit effectivement un homme paye par la 
reine pour achever de lui troubler Veſprit, ou fi 
ce fut fimplement un fantòme de cette meme ima- 
gination deja en delire, Quoi qu'il en ſoit, il lui 
prit un accès de fureur, au milieu duquel il tua 
pluſieurs perſonnes. Nous ne devons pas trouver 
ſurprenant ſi le peuple ne jugea pas à propos de 
depoſer un imbecille, sil ne crut pas qu'un homme 
8 =u les loix auroient declare incapable de gerer 

propre fortune, ne pouvoit ètre Parbitre de la 
fortune publique. En 1392, la lumiere de la rai- 
fon n'avoit pas brille aux yeux du peuple fran- 
ois; en 1392, il n'exiſtoit peut · ètre pas dans tout 
Fempire un ſeul homme qui, inſtruit, oſàt douter 
qu'un roi frenetique fut toujours inviolable & a+ 
cre; en 1791, le peuple eſt aſſez eclaire pour croire 
qu'il ne Veſt pas; mais ceux qui le conduiſent, 
ceux qu'il a choiſis pour manifeſter ſes volontes , 
& pour les faire executer , veulent lui faire em- 
braſſer, au moyen du canon & des batonnettes , 
la doQrine recue en 1392. | 

Charles VI n'etoit pas encore retabli de cette 
premiere attaque de folie, que le tems du carna- 
val lui inſpira Videe d'une maſcarade oùò il penſa 
perir dans les flammes , par Pimprudence du duc 
eOrleans; au moins les hiſtoriens ne qualifient 
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que d'imprudence un fait ſur lequel on a peine 4 
ne pas fixer des ſoupgons plus ſiniſtres. Le rot 
Echappa au feu; mais ce danger troubla de nou- 
veau ſa raiſon, & la reine, contente au moins de 
regner ſeule , ſe conſola de ce que Charles n'avoit 
point peri. Bientot les ordonnances les plus inſen- 
ſees emanerent du conſeil, prefide par une femme 
| & par un jeune libertia; la rivalitè de charmes & 
de puiſſance Setablit entre la reine, la ducheſſe 
d'Orleans & celle de Bourgogne, & cette rivalits 
forma des intrigues & des partis. Dun autre cote, 

les plaiſirs de la cour devinrent plus deſordonnes. 
La fureur de la chaſſe s' empara de toutes les te- 
tes; les femmes memes, oubliant toute diſcretion, 
S'y livrerent avec un emportement digne de la cour 
de Meſſaline, & c'etoit au milieu des orgies que 
ſe prenoient les reſolutions les plus atroces, & 
que ſe preparoient les projets les plus ſanguinaires; 
comme il n'y avoit point alors de ſpectacles, le 
paſſe- tems le plus paiſible de la reine & de toutes 
ces femmes perdues Etoit d'afliſter le dimanche à 
Fexecution des eriminels. 

Les acces de la maladie du roi deyenoient plus 
frequens; & l'indigne reine ne voulant pas Sex- 
poſer a Vhabitation avec lui, lui donna pour tenir 
ſa place une jeune fille nommee Odette de Champ- 
divers, fille d'un marchand de chevaux, & ne rou- 
git pas de lui donner des maiſons & des penſions 
pour vivre avec ſon mari dans un commerce au 
degoiitant que dangereux. Iſabeau avoit auſſi 
trouve moyen d'eloigner de la cour la ducheſſe 
d' Orléans, dont l' empire ſur Veſprit de Charles lui 
faiſoit ombrage. Dans ſes acces les plus furieux, 


la ducheſſe etoit la ſeule qui put en calmer les tranſ- 
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ports, & la reine craignoit que dans les momens 
de calme elle 'employat contre elle ce mme aſ- 
cendant, Elle la fit accuſer de contribuer, par des 
ſortileges, a la maladie du roi, & la fit exiler. 
Rappellee bientor apres , on ſe ſervit delle pour 
Ecarter le duc de Bourgogne ; & tranſporter toute 
Fautorite dans les mains du duc d'Orléans. Il n'en 
fut pas plutot depoſitaire, que tout ce qui pou- 
voit refter d'apparence d'ordre & de raiſon dans 
radminiſtration; fut renverſe. Il nomma ſous les 
ordres de la reine, de nouveaux receveurs des 
aides, qui decidoient ſouverainement de tout ce 
qui avoit rapport a Padminiſtration des revenus 
publics; juges, fermiers, impoſitions, depenſes 
recettes generales & particulieres ; tout leur Etoit 
ſubordonne, ſans qu'il fut poſſible de jamais ré- 
parer Pabus d'un pouvoir auſſi inſenſéè, puiſqu'il 
etoit defendu de fe pourvoir meme au conſeil 
du rot contre leurs decifions, qu'ils avoĩent ſeuls 
le droit de reformer : ainſi la repartition des im- 
pots devint ſoumife au caprice de la reine; la le- 
vee en Etoit arbitraire, la recette infidele, & la 
depenſe devint auſſi impenetrable & auſſi ef- 
frayante qu' en 1789. Si les deſordres de la reine 
Ifabean neurent pas les memes ſuites que ceux 
d' Antoinette, Sils ne conduifirent pas le peuple & 
faire uſage de ſa force & à mettre en pratique la 
toi ſupreme de ſon ſalut, Ceſt que cette loi ſi ſainte 
Etoit alors enticrement meEconnue, Cependant lorſ- 
qu'on vit ordonner par le conſeil une impoſition 
nouvelle & generale dans tout le royaume, de 
laquelle meme les eccléſiaſtiques n'etotent pas 
exempts , & cela dans un tems de paix, où le peu- 
ple deyoit plutot exiger des ſoulagemens, le m& 
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contentement Eclata de toutes parts, le clerge te- 
fuſa de payer, & la reine & ſon amant furent 
oblige de retifer leur Edit; Le duc de Bourgogne; 
depuis long-tems ulcere contre ſon neveu & contre 
la reine, profita de ces mouvemens d'indignation 

pulaire, fomenta ſecretement la haine du peu- 
ple, & Pexcita a la rebellion contre un pouvoir 
odieux & mepriſable. £7 08 

Ce fut alors qu*Iſabeau monta veritablement 
ſur le trone; ce fut alors que les furies gouverne- 
rent la nation Frangoiſe : hate de toute la cour , 
haiſſant tout ceux qui approchoient, ceux m- 
mes à qui elle prodiguoit ſes impudiques faveurs 
en étoient taſſaſiès avant de pouvoir imaginer 
que le plus leger ſentiment d'amour les leur avoit 
accordèes. Elle auroit fait përir, ou par le fer de 
la loi, ou par celui de Paflaſſin, un homme ſor- 
tant de ſes bras; elle ne l'y auroit regu que pout 
le mieux tromper. La garde de la perſonne da 
roi lui fut donnee; le maniment des affaires fut 
confiè au duc de Bourgogne , oncle de Charles VI. 
Le duc d' Orléans reclama contre cette faveur; il 
pretendit qu'elle appartenoit au plus proche hert- 
tier du ſang, & il ne voyoit entre le trone & lui 
que le dauphin, encore enfant. Iſabeau fe fit un 
parti en faveur de ſon amant, & Vonele du roi 
fut oblige de ceder a Pempire de cette femme al- 
tiere. Peut-Ctre auroit- il eu afſez de raiſon pour 
ſouffrir cet affront ſans en tirer vengeance ; mats 
Limprudent favori d' lſabeau, auſſi incapable qu elle 
de moderation dans leurs ſales plaifirs, ſe faiſoĩt 
un trophee de ſes viftoires ſur toutes les femmes 
de la cour, Il avoir leurs portraits dans une ga- 
lerie, & il eut Finſolence de faire voir un jour 
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mz duc de Bourgogne celui de fa, propre femme. 
Ce fut ia te ſujet de Vimplacable haine qu'il voua 
au parti d'Iſabeau , dont les mœurs avoient em- 
poiſonnè celles de toute la cour, & au duc d' Or- 
leans, pour qui le dèshonneur des familles n'etoit 
qu'un jeu cruel. $4291 Sint ens] 

Un peuple ignorant eſt toujours victime de ces 
grands coupables qui ne le flattent que pour Vaſ- 
ſervir. Helas ! un peuple eclaire n'eſt pas toujours 
à l'abri des ſuggeſtions perfides ! Le duc de Bour · 
gogne alla meme. juſqu à devoiler au roi Vinfame 
.conduite de la reine. Ce miſerable prince ſavoit 
bien lui- meme juſqu'où alloit pour lui le mepris 
&c la négligence de cette femme impie: elle sac - 
quittoit ſi cruellement de la garde qui lui etoit 
conſièe, que Charles manquoit non- ſeulement des 
ſoins neceſſaires à ſon état, mais encore des be- 
ſains de la vie; ſa détreſſe alloit juſqu'a Pinde- 
cence, meme: dans Fetat d'un ſimple citoyen dont 
Ia fortune auroit été reſſertèe. Les enfans de cette 
barbare maritre .n'etoient pas mieux entretenus; 
& tandis que la maiſon du due d' Orléans reſpi- 
toit le faſte & le luxe des rois d' Aſie, ſon frere 


malade déroboit les vaſes precieux de la couron- 


ne, pour les faire fondre & ſe procurer les cho- 
ſes de premiere néceſſité. En 1402, le parti du 
due de Bourgogne ſe trouvoit cependant aflez fort 
pour oppoſer une digue aux fureurs de la reine. 
On leva des troupes de part & d' autre; les deux 


partis alloient en venir aux mains, & la France 


alloit etre inondee de ſang pour le ſeul inter 


de trois princes qui ne ſe diſputoient que le ſeul 


vantage de Vaſſervir. La perfide Iſabeau, trem- 
blant de voir échapper de ſes mains i 
qu elle 
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Souvent entrainè par la juſtice , il vouloit;punir 
reine & ſon frere, & tous les auteurs des-troubles 
du royaume; mais que pouvoit un foible eſclave 
contre l'empire de Valtiere Iſabeau! Quelque re- 
ſolution qu'il pt prendre en ſon abſence, quelque 
indignation qu'il edt pu concevoir * elle, 
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qu'elle partageoit avec ſon cher Orléans, de- 
poſa la fierte dont elle en avoit toujours agi avec 


le duc de Bourgogne; elle parvint à le ſeduire en 


cedant un moment a ſes pretentions,- & par ſon 
entremiſe les rivaux reconcilies Sembraſſerent-& 


congedierent leurs troupes. Mais il en eſt de ces 


reconciliations fimulees, comme de la reunion 
momentanèe de quelques brigands que nous 
voyons quelquefois ſe tendre la main pour faire 
reuſſir un grand complot & ſe partager une. bril- 
lante proie, quoique le reſſentiment de leurs que- 
relles particulieres vive encore au fond de leurs 
ames viles, & qu'ils n'attendent que li fin de Vex- 


ptdition pour le faire Eclater de nouveau: Les cha- 


grins des deux princes ſe concentrerent pour: u n 


moment, & ne furent que plus violens. La teine 
Jagna du tems, & en proſita pour Etayer ſon aue 


toritè comme celle de ſon amant. Les citeonſtan- 


ces lui etoient favorables; elle venoit de donner 
le jour & un prince, qui fut depuis Charles VII; 

&& la nation aveugle & irréfléchie, regatdoĩt com- 
me un bonheur cet accroiſſement d'une famille 
deja nombreuſe, & ne de Pinceſte & de 'adul- 
tere. Charles VI toit moins ſatisfait dans ſes in- 
tervalles de raiſon; il deploroit- ſes malheurs. 
Lhomme philoſophe ne peut que jetter un re- 
gard de pitiè ſur ce miſerable-jouet de ſes infit- 


mites. & des paſſions de ceux qui Fenvi 
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elle paroiffoit, & Charles <Etoit ſoumis :elle par- 
vint enfin à ſe faire accorder par lui un pouvoir 
ſuperieur, meme à celui de la regence : on n'ima- 
1 moyen elle ſe ſervit; il faut 
tre femme pour imaginer de pareilles ruſes: elle 
obtint du roi de déclarer, que gil venoit 4 mou- 
rir, ſon fils ainè ſeroit. auſſi - tt reconnu ſouve; 
rain, & que de ce moment meme il aboliſſoit la 
régence, & ſe remettoit abſolument ſous la garde 
de la reine, ſon épouſe, lui donnant un pouvoir 
abſolu ſur ſes enfans: il lui attribua auſſi le pou- 
voir de r&voquer & d'annuller toutes les ordon- 
nances qu'il avoit faites ou qu'il pouvoit faire 
dans la ſuite. A moins d'õòter la couronne de deſ- 
Ius ſa tète, & de la poſer fur celle d'Iſabeau, en 
Jui donnant toute Fetendue du pouvoir qui enema- 
noit alors; Charles ne pouvoit ſe livrer avec plus 
Winconfideration à ſa plus cruelle ennemie; auſſi 
ne tarda - t-il pas à S appercevoir d'un mepris total 
de ſa part : s il avoit ete mal ſervi juſqu alors, il 
fut totalement abandonne.: Iſabeau foulant aux 
pieds l'amour conjugal, le ſouvenir des bienfaits, 
$i pitiè que devoit inſpirer un mari dans Letat 
dèplorable ou Etoit tombe Charles, etouffant dans 
ſon cœur la tendreffe maternelle, laifla le malheu- 
reux roi ſans ſecours, & ſes enfans ſanseducation 
&c ſouvent fans vetemens, tandis qu'elle ſe gor- 
geoit impudemment de for de la nation. 
Mais ce. toit pas affez de ce pouvoir abſolu 
- de defolet la France par des exactions dignes de 
tous les ſupplices, il falloit y amener le fléau de 
la guerre, afin de groſſir la liſte des impoſitions. 
Les Anglois avoient vu plus d'une fois violer les 
_ * trait6& fats ſous ce regne; & leurs /preparatifs an- 
LAY -- 
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nongoient en eux le deſſein d'en tirer vengeance! 
Il fallut done ſe preparer à la defenſe, & pour cela 
le duc d' Orleans, ſous le nom de la reine propoſa 
Fetablifſement dune taille générale. Le duc de 
Bourgogne allegua en vain la miſere publique, 
Fedit paſſa /: il falloit de nouveaux treſors a binſa- 
tiable Iſabeau, le tribut montoit A dix-huit cents 
mille francs, fans compter les fraix de percep- 
tion; ce treſor fut dépoſé dans un pavillon du 
Louvre. Le duc d'Orleans en fit enfoncer les 
portes & s empara de tout; car pourvu qu'elle 
füt obẽie dans ſes caprices z elle ſouffroit volon- 
tiers * S attribuat les ed de 1a ſouve· 
rainet 
En 1404, le pouvoir de ces deux perſonnages: 
pa arut monter encore A un plus haut degre ; la mort 

u duc de Bourgogne ſembloit les delwrer d'un 
contradicteur au moins incommode, & quelque- 
fois dangereux. Mais Iſabeau ne s *ttendait pas à 
trouver dans ſon fils un de ces génies violens & 
imdomptables avec leſquels il eſt difficile qe lutter 
dans la carriere du crime. Ce prince nommẽ Jean- 
ſans- peur, mais non pas ſans riproche, avoit dans 
Tame tous les caracteres de la ſouvetaineté indi- 
viduelle; il étoit hautain, hardi, cruel ,- vindi⸗ 
catif; entraine par des paſſions fougueuſes; in- 
capable de ſcrupules ni de remords. Il Etoit peut- 
etre le ſeul homme qui put faire trembler lafu- 
perbe Iabean, » 

Cependarit elle ne ſentit 101 cout A "oa. ce 
qu'elle en avoit à craindre. Elle continuoit à de- 
ployer une autorité formidable. Les mecontente · 
mens du peuple, ſes murmures contre le due d Or. 
* lui firent redouter Vuſage nouveau qui & in- 
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troduiſoĩt de porter des Epees, des dagues & des 


couteaux de chaſſe. Depuis que les communes 


avoiĩent conſenti a la degradation du deſarmement, 
la ſoldateſque ſeule avoit le droit de porter le fer; 
elle avoit ſeule le privilege d'attaquer, & celui 


de ſe dëfendre toit interdit au citoyen. Que dis- je! 


au citoyen... Y avoit-il des citoyens? Les plan- 


teurs laiſſent · ils des armes aux mains de leurs mal- 


heureux eſclaves (1)? La reine defendit donc {6+ 


9 F Fe - Ts o - 1 
. 4- 15 1 * 1 8 P F * 
* — * 


I 
_ — 


b& > 18 'S g . a . * 
us 2 4 8 


(1) Nos; vils hiſtoriens de manquent pas de blamer le port 
d' armes. » C'eſt a la licence de nos guerres civiles, dit le 
„ eur Villaret, que nous ſommes redevables de cette cou- 
„ tume barbare qui transforme un commis, un clerc, un 
„ artiſte, un bourgeois paiſible, un homme de lettres en 
„ guerriers redoutables, ſans que la valeur nationale y ait 
„ gagne. Nous ne ſommes certainement pas plus braves que 
„ les Grees'& les Romains, & nos ancttres ſous les Clovis, 
* les Martel & les Charlemagne. Les hommes deſtinés pour 
„ combattre avoient ſeuls le droit de porter l'inſtrument 
» neceflaite- à la defenſe de Tear : le reſte de la nation ne 
„ dcherchoit point a ſe décorer d'un appareil militaire auſſi 
» embarrafſaor qu inutile, & qui, devenu commun à tous 
„ les Stats, ne diſtingue perſonne ”, e N 
Me priſable eſclave ! on te paſſe d'avoir été encore en 
17 70, ſoumis en aveugle 4 la chimere des dictinctions: on 
voit bien que yon genie n'étoit pas de ceux qui devancent 
les tems: mais en 1770, Etoit-il permis a un homme qui 


mvoit Mre & écrire de confſacrer la maximé des tyrans, que 


nul ne: peut Stre armé, qu'eux & leurs ſatellites; que les. 
gardes pretoriennes ont ſeules la funeſte puiſſance d'egorger - 
au nom de Pempereur; que le fer ſera comme Tor, la ra- 
tion des brigands. Tu nous cites l'exemple des Grecs & des 
Romiains , tu dis que nous ne ſommes pas plus braves qu'eux. 
Non; car ils avoient le courage d'èetre libres, & toi la la- 

chers d Etre efclave de nature, Ceſt ainſi qu Arĩſtote appelle 
les efclaves: volontaires. Le port d'armes eſt un droit que 


la nature donne à tout individu, pujſqu'il eſt un attribut qu 


droit de ſe défendre contre la force : fi une loi quelcon- 
que le donne à une portion de la ſociété & le refuſe à 
Lautrg , elle conſacre le droit d oppreſſion, elle ceſſe d Etre 
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bliquement la "ou 2 „terme immodeſte qui 
iſlolution de ſes mœurs. Le 


conclure le mariage de Marguerite ſa fille ainee. 
avec le dauphin, & celui du comte de Charolois 
ſon fils, avec Michelle de France, quatrieme fille 
d'lſabeau, car Vhiſtoire doit nommer les choſes 
par leur nom, & 'on ne forcera pas une plume 
veridique a nommer du nom d'un mari les en- 
fans d'une infime adultere. Ces alliances prepa- 
roient au duc un credit capable de balancer celui 
de d'Orléèans, & Iſabeau commencoit' & conſi- 
derer ce jeune homme avec Iinquietude qui-pre- 
cede la crainte, & qui ſemble annoncer à un fa- 


„ 


— FEET Tu T5 * 


a» 


7 2 | enen 
loi; car elle eſt elle - mème une infraction à la loi naturelle. 
Les Grecs & les Romains ne portoient point d'armes en 


tems de paix, mais il ne leur etoir pas defendu d'en por- 


ter: mais ils n'ayoient point à craindre les ſoldats d'un ty» 
ran. Chaque citoyen Etoit ſoldat en tems de guerre, & 
- apres le combat rentroit dans ſa ville & dans ſa maiſon en 
citoyen patfible. En 1770, on ſavoir qu'une armge* perma- 
nente Etoit le fleau le plus redoutable à la liberté; que e- 
toit_un inſtrument de tyrannie ; que c'etoit un — dans 
1a main d'un furieux: & un lache hiſtorien voulo yous 
faire croire que le port d'armes attribue-aux citoyens Eroit. 
un fardeau embarraſfant & inutile. Embarraſſant pour lui ſans 
- doute; qu'auroit fait de la liberté un etre ſans courage & 
ſans . Energie ? il faut un maſtre à celui qui ne fait qus 
ramper, 1 ; ; 2. N Lb. N 
„ 0 


2 
meux brigand qu'il pourroit Etxe vaincu dans fa 
profeſſion.  _ ITS) Mee: 


Elle ne ſe trompoit pas; la premiere taille im- 
poſée Pannee precedente n'ayant ſervi qu'à ali- 
menter ſon avarice & nullement aux preparatifs 
de guerre, elle propoſa d'en lever une ſeconde 
en 1405. Le duc de Bourgogne s oppoſa vivement 
a cette nouvelle meſure ; il repreſenta avec vehe- 
mence la miſere generale , les vices de l'adminiſ· 
tration, la ruine de l'etat, les malheurs des peu · 
ples, ſon juſte mecontentement ; il offrit fa per- 
ſonne , ſes biens, ſes troupes pour defendre letat 
$'il toit attaque'; il ajouta au reſte que f Pedit 
paſſoit malgre ſes reclamations, ſes Etats en ſe- 
roĩent exempts, & qu'il garantiroit ſes ſujets d'une 
taxe injuſte, Ledit paſſa, & Jean-ſans-peur ne 
S toit pas flatte de l' emporter cette premiere fois 
ſur le credit-de la reine. Mais il ſur adroitement 
ſe. prevaloir aux yeux du peuple de cet acte de 
devouement a ſes inter8ts. Les peuples eſelaves ſont 
f facilement Eblouis par les ſervices qu'on paroit 
vouloir leur rendre! Le due devint Fidole de la 
nation: il eut Padrefle de $'eloigner de Paris im- 
mediatement apres cette affaire: il vouloit faire 
defirer ſes ſecours, il vouloit faire hair de plus 
en plus ceux qui les avoient rendus inutiles, il 
pvouloit garantir ſa province du fardeau de l'im- 
poſition nouvelle, pour offtir a la nation un ob- 
jet de comparaiſon avantageux à un ſouverain qui 
avoit Part de paroitre juſte. _ 
Iſabeau fut abuſce par ſon depart; elle crut qu'il 
hiffoit'un champ libre à fa puiſſance, & remoi- 
| cabs em Rs ſa joie par une familiaritè plus 
ſcandaleuſe que jamais avec le duc d'Orleans, Les 


(ny) 


. recommencerent a lacour; le luxe ydeving | 


exceſſif, les parures des femmes annoneerent par 
leur 6clat & leur ſuperfluitè qu'elles ayotent per "uy 
tout reſpect delles-mEmes (1). Les hommes e 

mines ſembloient lutter avec elles en richefles ex- 
rericures; chaque jour la reine inventoit des mo- 
des nouvelles, & chaque jour; brilant d'une nou- 
velle ardeur pour ſon coupahle beau- rere, elle 
faiſoit auf pour lui de nouvelles acquiſitions, & 

multiplioit les impòts pour aſſouvir les defirs; de 
Finſatiable favori. Le roi éprouvoit en 140% un 
des retours de ſon affreuſe maladie, & ce miſe» 


rable prince reſſentoit toujours les atteintes de la 


pauvrete au milieu d'une cour faſtueuſe & diſſo- 
lue. Iſabeau, proſitant de ſon attaque de folie, 


1 le en rn de Normpadie a 4b 


od - ah had. TITEL EL 


6) Mon intention n'eſt pas ai Ae ande aux femmes vac 


tueuſes le ſoin'de leur perſonne; rien ne Saccorde moins. 


avec idée qu'on ſe fait de leur ſexe, qu'un exterieur-ſale 
& deégoũtant. La propreté; elegance, la grace dans les 
formes & la nature des vetemens ſ6nr likes” au contraite à 
image de ces &rres ſenſitifs & delicats dont les 

flexibles ſont aiſement choqués & dégoùtés des objets déſa- 
greables. Fartache meme. une de leurs vertus domeſtiques 3 
ce ſoin habituel de leur perſonne, neceflaire” pour rendre 
leur vue agreable à leurs maris, à leurs enfans, i la fociets 
de leurs maris. Mais je dis que la fmplicize des atours eſt 


une image de la fimplicite de leurs moeurs, Je dis que les 


ornemens de luxe prodigues fur tes vetemens & la toi 
d'une femme indiquent en elle une LV Etrangere a ſes 
devoirs, une idolatrie d'elle-meme,, ele le defir tir 
Pirer au-dehors cette meme ddelatris- Je lui vois eufin les 
goũts d'une courtifanne; pourquoi lui ferois- je la grace de 
croire qu'elle men a pas tes mœurs? L Athenienge eraloir 
de riches bijoux., des bracelets, des ceintures de prix : voila 
mes ornements lui dit 1a modeſte Spartiate, en lui montrant 
ſon mari & ſes enfans. De laquelle des deut un homme li- 
bre auroit · il voulu etre Yepoux ou le fis? 


Al. 
H iv ; 


(mo) 
leans, Il eſt des momens ot: le peuple le plus eſ- 


clave ſe fatigue de ſes fers: sil ne briſe pas ſes 


chaines, il les ſecoue du moins, & ce bruit effraie 
les tyrans. Les Normands refuſerent de recon- 


noitre le nouveau gouverneur ; notre inconfidere 


* 
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deſpote fut envoye à Rouen pour faire exécuter 
les volontes de la reine; il menaga les habitans 
de les deſarmer. Ils rèpondirent ſans detour qu'ils 
ne reconnoifloient d'ordre que ceux du roi, & 


le duc ne remporta pour tout fruit de ſon voyage 


que la honte & le deſeſpoir d avoir echoue. C'e- 
toit fans doute le due de Bourgogne qui avoit pre- 
pare cet orage. Le temeraire- favori Eprouva au 
conſeil meme que le credit de fa maĩtreſſe avoit 


regu quelque atteinte, lorſqu'elle demanda au roi 


de confirmer la nomination au gouvernement de 
Normandie, Charles VI, qui Etoit alors dans un 


inſtant. de ſanté, la refuſa, & choſe ſinguliere, il 
allegua f oppoſition generale de la province comme 
une raiſon a laquelle un prince du ſang devout ſe 


ſoumettre. Cet intervalle de raiſon dura peu; il 
ſembloit qu'ayant. beſoin de ſa demence perpe- 
tuelle pour operer elle ſeule le mal qu'il auroit 


fait lui · meme, Iſabeau avoit Part fatal d'en aug - 


menter ou dien diminuer les acces. 6 

On apprend tout-a-coup au milieu des bruyan- 
. Ks | 

tes orgies de la cour que le duc de Bourgogne 


approche de Paris avec des troupes nombreuſes: 
Teffroi Sempare de cette femme & de ſes parti- 


fans; d' Orléans le premier prend le parti de la 


fuite, & Iſabeau joint a l'impudeur de le ſuivre, 
Taudace de donner ordre qu'on lui amene le dau- 


phin à Corbeil où elle va trouver ſon complice. 


e duc de Bourgogne apprit en entrant dans Pa- 


/ 
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ris que ce jeune prince & ſa femme etoient partis 
le matin; il court ſur leurs traces, & les ramene ; 
du conſentement meme du dauphin qui ne ſuivoit 
ſa mere qu'a regret. Iſabeau ne fe crut pas en ſũ · 
reté a Corbeil; elle ſe rendit a Melun d'ot elle 
donna des ordres pour lever des troupes. Ces or- 
dres acheverent de la perdre ; on ſut quelle vou- 
loit emmener le dauphin en Allemagne; on ap- 
prit qu'elle y avoit fait paſſer, de tres- grandes 
ſommes d' argent, & qu'on venoit d'arreter a Metz 
des mulets charges d'or; enfin Von ne doutoit pas 
que la France ne füt trahie, & Vindignation pu- 
blique nommoit Iſabeau & d'Ocleans. *» _ 


Le duc de Bourgogne fit rendre aux Parifiens 


les armes dont on les avoit prives arbitrairement ; 
il eut ſoin d' empècher que les citadins fuſſent 


_ genes par le ſéjour des gens de guerre; il ne 


put ſauver les campagnes des deſordres que com- 
mettent toujours les ſoldats armès par le deſpo- 
tiſme, mais il en diminua le poids; enfin il eut 
Fadrefle de paroitre un tyran ſupportable, & dans 
ce ſiecle de prejuges, meme a ce titre, il ſe fit 
aimer. Il avoit eu horreur de Vetat où il avoit 
trouve Charles VI; le plus miſerable des habĩ - 
tans du royaume auroit trouve dans un hopital 
les ſecours que lui refuſoir ſa femme: on ne I'y 


auroit pas abandonne cinq mois ſans le changer 
de linge; la gangrene nauroit pas menace ſe 
chairs corrompues par les lambeaux de ſes habits2s 
& par Phumidite de ſes excremens. Cette ſitu 


tion effrayante atteſta au due de Bourgogne juſ- 


qu'où la reine portoit Foubli, non pas du de- 
voir conjugal, mais de la ſimple humanité. Dans 
la plus malheureuſe condition de la vie, eſt - il 
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une femme qui ne ſe depouillit meme: du der - 

nier-vEtement neceflaire a la pudeur pour en cou- 
vrir un époux afflige de tant de maux ? Si la ten- 
drefle pafſee, le ſouvenir de ces liens fi puiſſans 
& fi chers n'agiſſoĩent pas ſur Vame d'une Epouſe, 
la pitiè ſuffiroit pour exiger d'elle des ſoins con- 
ſolans; ſi enfin elle avoit le cœur froid à tous 
ces ſentimens, le reſpe& d'elle-m@me 5 amour 
de fa reputation, la crainte &exciter le mepris 
& Fhorreur, lui preſcriroient au moins d'obſer- 
ver les loix de la decence exterieure. Repetons- 
le, il my a que fur le trone, il n'y a que dans 
les cœurs endurcis des femmes couronnees qu'on 
trouve des exemples atroces de barbarie, d'impu- 
deur, &abnegation totale de tout ſentiment ,, de 
tout reſpect humain. mY | | 

- Malgre tant d'horreurs dont le glaive ſeul au · 
roit dũ punir Finfime' reine, les oncles du roi 
neEgocierent une paix fſimulee ; Iſabeau reparut 
dans Paris, elle oſa sy remontrer , y trainer 
encore avec elle le duc d' Orléans, qui enfin, 
en 1407, fut aſſaſſinè preſque ſous ſes yeux par 
le duc de Bourgogne, auſſi ſcelerat, mais plus 
adroit que lui. Le bruit general accuſa ce prince 
du meurtre; il sen defendit d' abord, croyant que 
ſes complices ſe. deroberoient à la vigilance des 
loix; mais Pun d'entre eux ayant été arrete, la 
terreur s empara de Pame du coupable, il fit, 
ſans qu'on le lui demandũt, l'aveu de fon crime, & 
Senfuit precipitamment de la cour. Mais bientöt 
rappellant ſon audace, il leva des troupes, re- 
vant dans Paris, y entra en vainqueur, & con- 
traignit encore une fois la coupable Iſabeau de 

fuir ſon approche: Ce n'etoit là qu'une reſſource 


*, L 


and * 
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ordinaire à un criminel aſſez puiſſant pour ſe d6- 


fendre : mais que le due de Bourgogne ait poufſe 
Fimpndence juſqu'a- juſtiſier publiquement, par 
le miniſtere dun prètre avocat, Paſſaſſinat dont il 
avoit fait Vaveu , qu il ait colore cette perfidie du 
nom de politique & de raifon d'etat, qu'il ait 
fait approuver le meurtre d'un frere au miſcta- 
ble infenſe de la perſonne duquel il getoit empa- 


re, C'eſt ce qu on auroit peine a croire fi la raiſon. 


humaine n'avoit deſormais clafle la race des rois 
& des princes parmi les differens genres d'ani- 
maux carnaciers.. Le duc ne-tint pas cependant 
aux preparatifs d'Iſabeau & de la ducheſſe d'Or- 
leans. Le peuple commengoit à ſe detromper; il 
voyoit bien que ce tyran- ci n'etoit ni plus mo- 
dere, ni moins ambitieux que autre, & il ne 
tarda pas à devenir indifferent ſur le choix du 
joug qui Pattendoit. Iſabeau a ſon tour obligea le 
duc à quitter Paris, y rentra elle-mème, & re- 
prit fa premiere autorité; on pouvoit Sen repo- 
ſer ſur elle du ſoin de la rendre odĩieuſe: loin 
d'adoucir les charges du peuple, loin d'obéir a 
opinion generale, elle exigea de la ville de Paris 
des ſecours nouveaux, alleguant de pretendus 
beſoins que ſon luxe dementout. Le crime de Jean 
de Bourgogne, quoique prefent a Feſprit du peu- 
ple, ne pouyoit Pemporter ſur Phorreur qu inſ- 
pirozent tous les crimes. d'l{abeau ;; & quoique la 
nation, meEcontente de tous deux, meũt voulu 
dependre ni de Pun ni de Fautre, elle en revint 
encore à preferer le duc de Bour 4 4 20 
Alors occupe a ſecourir Feveque 


Babe 


tre ſes ſujets rebelles, il ne laiſſoit pas d'intti- 
guer encore a la cour de France; & loriqu il eus 
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concouru à remettre les fiets-Litgeois ſous le joug 
du monſtre dont ils furent les triſtes victimes (1), 


il revint à Paris accompagne de ſes troupes victo - 
rieuſes, & la reine fut obligèe de fuir une troi - 
ſieme fois; mais elle emmena avec elle le miſé- 


rable roi qui lui ſervoit d'otage, & dont le ſort 


digne de pitie ne contribua pas mediocrement' à 
la-reconculigtion qu'on cherchoit a menager entre 
le duc & la reine. Le peuple avoit regu Jean-ſans- 
peur, comme un dieu tutélaire; mais ce prince 
ſentoit bien que Pabſence du roi donneroit A fa 
conduite les apparences d'une rebellion , gil ne 
cherchoit pas à ramener Charles dans les murs 


de Paris; ainſi ſon audace ſe vit maitriſce 'par” 
Fadreſſe d' Iſabeau. Il conſentit à faire lui-m&me 


les premieres demarches vis-a-vis de cette fem · 
me, aſin de mEnager la bienveillance des Pari- 
noit autour de lui ſes troupes dans les regles de 
la diſcipline, il-n'en étoit pas de meme depuis les 


ſiens; mais ſi dans la vue de leur plaire il conte 


rives de la Loire juſqu aux frontieres de Flandres, 
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(% ». L'8x2que , plutöe tigte due paſteur, dit Mezeray , 


ne pouvoit ſe ſaouler de carnage ; leur ſoumiſſion n'appaiſa 
point ſa rage ſanguinaire. Quand il fut retabli, il * 
non - ſeulement fur les coupables & ſur les chefs, mais ſur 
les femmes & ſur les enfans, ſur les pretres & les religieux. 
On ne voyoit tout autour de Liege & des villes qui en de- 


pendent, que des ſorets de roues & de gibets, & la Meufe 
regorgeoit de la foule de ces malheureux, qu'on y jettoit 
deux a deux lies enſemble ”. Peuples, n'eſperez jamais com- 


pofer avec vos deſpotes; fi vous avez une fois un avantage 


ſur eux , hätez- vous de les antantir, autrement attender- 


yang toutes les horreurs des vengeances-les plus atroces. 
Du 


T4 
: 


ne peut etre étouffee que dans le'ſling ”. 


uffe-je*erre accuſe de provoquer zu meurtre, je dirai avec 
Billaud de Varennes : » La tyrannie qui s abreuve de ſang , 


C3 - 
on les campagnes inondées de brigands armés, 
prèſentoĩent de tous .cotes image des horreurs 


qui accompagnent les diſcordes civiles. Il ſe fit 


donc a Chartres, en 1409, une ſorte de paix 


ſimulce entre dent enfans du duc d' Orléans, & 5 


le duc de Bo le roi donna; des lettres 
d'abſolution, revint à Paris avec ſa femme 8 
ſon fils, & out parut calme durant quelques inſy- 
tans. Mais quel calme, grand Dieu! 1} préſageoit 


les plus horribles tempètes. Iſabeau de Baviere 


n'avoit pas encore de parti a oppoſer au duc de 
Bourgogne , il lui falloit le tems d'en former un, 


Ss elle eut bien la: patience de mènager p zendant 
neuf ans les &vEnemens favorables A fog projets 


de vengeance. Elle Setoit retiree à Melun, d on 
elle venoit rarement à la cour; & fa. politique | 
adroite laiſſant aux factions le tems de ſe former 4 
elle paroiſſoit ſe maintenir dans une neutralité | 


faite entre les-d'Orleans & le due de Burg. | 
ce n'etoit pas quelle n encourageũt taciwment we 


premiers ; &'bientot-par-fes-foins' fe formerent 


au ſein de Paris, ces deux partis trop fameux des 


3 ou Octionais & des Bourguighons, diſe 


par les bandes rouges & hlanches, & la 
_ de St. André. Le: duc de 


le 'dguphin , es Is ville de Paris La reite 8018 - 
duc d Orléans avec leurs, partiſans he. deſiroient 


. que le pillage de cette grande ville, 


& nourriſſoient en attendant en ene 206" | 
nate, par le rayage-:perpetuel- des prowaces 


des campagnes. Jean- ſans · peur, à ſon tour, n 
poſoit à urs brigandages que de.ſemblaþles: 
vaſtation auſſi — pour le \penples tis 


toi 
alors le plus fort; il avoit à ſa diſpoſition de roi, 


| (226) , 
avec les Anglois , nos ennemis dans ces tems 
ignorance" & de harbarie, iſe ſervit deux, en 
1412, pour venir repouſſer les Armagnac des en- 
virons de Paris; auſſi- töt la reine & ſes partiſans 

cbercherent plus — — ſe liguer avec ces 
memes Anglois. Iſabeau avait des moyens plus 
z ſſurès de parvenir a une aſſociation avec eux: 
il eſt vrai que ce moyen toit le demenibrement 
de la France; mais il ne rẽpugnoit point au coeur 
de cette femme impie. Elle ne ſe propoſoit pas 
moins que de ceder la province de Guyenne aux 
Anglois, aux conditions qu'ils Paideroient à ruĩi- 
ner la faction de Bourgogne, & peut · tre ce com- 
plot alloit rèuſſir, filumverſite de Paris nen avoit 
averti ſecrètement Charles VI, alors dans un &tat 
de raiſon. La ſeule idée de vendre ſes provinces 
aux ennemis, Felectriſa ſi fortement, qu'il prit | 
les armes & marcha en perſonne contre les Or- 
_ I6anois : Tetonnement qu inſpirà cette démarche 
br plus que la force d'une puiſſante armèe; elle 
ſuſpendit l ardeur des conjurèt. Le due d' Orleans, 


qui avoit fait venir le due de Lancaſtre avec les 


TT 2 e tous les vices de ſa mere; dea 
_ _ - - Gigne. du 


monter;, &c ſe hvroit davance à tous les. execs 


Anglois, fut obligè de les congedier à ſes fraix; 
..& Thales r fait la: paix — en 1413 
. à le ſatisfaQion des Francois. , es 
__ | Mais ce traité dura peu; & bientdt un trois 
- fGeme ennemi naturel de la France parut dans Pa- 
tene: C etoit le dauphin, age de ſeize ans, & deja 


py il s occupoit des -moyens” op 


# puiſſance abſolue; ſuns onſulter la reine 
MWMec laquelle il ne pretendoit nullemet; partager 
Tautorité. Le due de "Bourgogne fut Cependant 


(ww) 

_ afſez habile pour reprimer ſa-tEmerits ; mai 
n'y cut pas moins enſin quatre partis atimes:I 
la perte les uns des autres, & dont le peuple <tort 
tour · à· tour le jouet & la victime. Iſabeau, u' Or- 
leans & les Anglois formoient trois partis, dont 
les motiſs de reumon momentanes-<toient cepien 
dant des interets tout oppoſés; ils travaillbient 
tous à demem! rer la France; mais chacun 
ſoi ſeulʒ le dauphin vouloit regnet, & piller - 

tat à ſon tour; le duc de Bourgogue voulait con- 
ſerver Fautorité dans ſes: propres mains pendant 
la vie du roi ; & les gens les moins inſenſes fe 

rallioĩent autour du malheureux Charles VI, qui, 
par la miſere de ſon état, faiſoit cauſe commune 
avec le peuple, & devenoit, comme lui, le jouet 
des tytans. 8 88311 4. anne eee 13 +14 


14 .F — 


4 BELT NTf; [qF X22 IO? 
Comme femme, Iſabeau devoit tre la plus 
a droite dans le erime: elle imagina d' entretenir 

des négociations de mariage entre le jeune fils du 
roi d' Aagleterre & Catherine ſa fille; elle ſit ac- 
corder entre la France & les Anglois une treve 
d'un an, à commencer du mois de février 1414. 


de ſe flatta de proſiter habilement de cet inte- 


valle. Elle avoit offert d'abord pour la dot de la 
princeſſe une ſomme de huit cents mille Marins 
d'or, & quinze villes dans la Guyenne de Li- 
moſin. Le roi d'Angleterre ayoit Ecouts ces pro- 


+ poſitions, enſuite il avoit demandé davantsge; 


e ſes tions s acerdiſſant a meſure que la 


reine y pretoit Voreille, il ſembloit attendreFex- 


piration de la treve pour nous attaquer. En effet, 
au commencement de 1415, les Anglois - 
dient ęn France par le Havre, & renouyel 


ces bFfribles ſcenes dont le brave Dugueſclin nous © | 
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avoit ddlivres ſous le regne precedent;' enfin Faf. 
freuſe bataille d'Azincourt vint mettre le comble 
aux dèſaſtres de la France, & ce monument de 
deuil offre aux ſiecles futurs un exemple fatal des 
crimes. d'une reine (1). r en 8.2 Ws: 
Heureuſement pour la France que le flambeau 
de la guerre porte également la deſtruction chez 
les vainqueurs & les vaincus; ſans dels Henri V 
toit maitre de notre ſort; mais ſon arme ſortit 
des champs d' Azincourt preſque auflicEpuiſee que 
la notre: à peine les reſtes languiſſans de ces fa · 
meux vainqueurs purent - ils fe trainer juſques à 
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(i) Et vous, coupables repreſentans de la nation Fran- 
coiſe aux premiers momens de ſa gloire, vous qui 2 dende a 
a des/rois, dont la conſervation eſt deja un de vos crimes — 
+Puklice,, Vinitiarive dans le droit de paix & de guerre; vous 
auff, vous avez votre part a Vhorreur qu'inſpire aux ci- 
| 'royens le ſouvenir des journees de Crecy, de Poitiers & 
> -4Azincourt!; Oui, malgré vos precautions! ſemblables; aux 
-preambules des edits royaux , lorſqu un W 
peht etre demain) un roi ou une reine trouveront le ſecret 
de nous faire attaquer, & ſauront nous proveyuer une guerte 1 
defenſive; lorſque Vennemi penétrant dans nos foyers, les | 
ing dera de ſang , marchera ſur nos corps palpitants; lorſ- 
qu'une ſoldateſque eſclave ira vous grracher a vous-mEmes 
1 He & Yor que vous avez recu pour armer des tyrans 
d'un pouvoir formidable, patlez criminels agiotturs de la 
Pain des nations, que repondrez-vous à la voix 4 
5 de vos concitoyens, de feurs épouſes, de leurs fills maffa- 
% . erts? Quand vous ſetes entoutés des vapeurs emipoiſonnets 
54 _ _ «qui #'86yeront des chanips imbibes par vous ſeuls du fang 5 
- frangois, que repondrez-yous a ceux qui reſteront & qui 
"vous diront: hommes avides; c'eſt par vos mains. que | 
. freres viennent 2 . Je — _ poſterite7 indignee, | 
t aux pieds vos es ſtatues d'un jour, Ecrire en 
| b ſur les fiftes de Vhiſtoire , vos N 8 
Je, este des noms de ces perfides ſenateurs . alloient 
. au temples rendre grace des forfaits de Neon nn“? 
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Calais, Sc il en pærit encore une grande partie 


avant d'entrer dans les ports d' Angleterre. Le 
dauphin qui n'avoit pu s oppoſer aux armes des 


Anglois , faute d' experience ou peut - tre de vo- 
— 5 mourut à la fin de cette möme annce; il 
mourut empoiſonné : les differentes: factions s ac- 


cuſerent reciproquement de ce crime; mais sil 


en faut croire la probabilité, on nen peut ſoup-- 
conner que cette furie à qui la perte d'un fils ne 
dut pas coũter davantage que celle de tant de 


Frangois aux champs d Azincourt. Jean, ſon ſey 
cond fils, ayant ſuccede au titre de dauphin, nen 


* 


Jouit que tres-peu de tems, & mourut, le ; avril 


1416, avec les memes ſymptomes.que ſon frere; 


il ſemble que Vimplacable Iſabeau pourſuivit tous 


ſes enfans males avec ufle egale fureur, & qu elle 


voulut, dans ſes Jones contre la France, ne ſe 
reſerver que des filles dont elle put ſe ſervir has 
: bilement pour vendre le royaume à des étran- 
gers. Mais ſa haine pour Charles, le dernier de 


. 


ſes fils, ne put jamais s aſſouvir dans le ſang de 


We” prince, aſſeʒ prudent pour ne pas S expoſer 


a fa rage, aflez méchant pour luiter avec elle 


dans la carriere des empoiſonnemens & des af- + 


ſaſſinats. | K 


XI peine fut. il, pour ainſi dire, mattre des afs 8 
faires; qu'il témoigna tous les mécontentemens 


que lui cauſoit depuis long - tems la conduite de 


la mere, une haine irreconciliable pour le due de 


Bourgogne & ſon parti; il daigna montrer auſſi 


la plus profonde terreur des maux auxquels; la 


France -etoit en proie. Mais qu'on ne F y tro 


point: il nien fut effrays que — af . 
avoit pas faits. Le connetable d Armagnac avout. ho 
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été défait par les Anglois devant Harfleut ; le 
duc de Bourgogne exercoit ſans eeſſe toutes ſortes 
| de brigandages ſur les terres de France hors de 
ſon apanage; Le toi d' Angleterre avoit falt une 
| ſeconde deſcente & '$'ttoit empare_ de. plufieurs 
Places en Normandie. Ce prince étoit toujours 
en traité ouvert avec lſabeau & Jean · ſans- peur, 
c ſe ſervoit alfernativernent-de hun & de autre 
5 pour piller Perat. La reine,, au ſein des deſaftres 
1 publics, nen vivoit pas avec moins de faſte & 
d ole Beence : depuis la mort de fon cher d'Or+ 
1 Lleans, un gentilhomme , nommé Bois- Bourbon, 
Etoit devenu fon favori, & peut Ctre elle gardoit 
Ws moins de bienſeances avec lui qu'avec le duc. Si 
Charles VI avoit joui de Weib, il auroit etẽ 
cCun tempérament jaloux, de forte que dans ces 
intervalles, il nétoit pas difficile de le diſpofer 
A cette paſſion. Le connétable d Armagnac & le 
dauphin réſolurent d'éloigner cette femme dau- 
ol gereuſe, & de lui Oter les moyens de vendre 
Ie etat. Ils inſpirerent au roi le deſir U'eclaircir les 
ſoupgons qu'ils lui firent concevoir, & un ſoir 
IH il alla ſurprendre fa femme a Vincennes où elle 
v<toit formé un lieu de retraite- & de débauche 
qu'elle auroit pu appeller ſon iſle de. Caps. 
£ Chatles vit Yamanr qu'on lui avoit indiqus , 
xc cette fois, dans la plénitude de fa raiſon,, 
il agit vraiment en monargue. Bois- Bourbon fut 
Karreté dans Vinſtant, mis a la queſtion le ſoir 
meme, & dans la nuit précipité dans la Seine, 
lié dans un fac de cuir, fur lequel on avoit crit 
ess mots horribles * Laifſez paſſer la juſtice du roi. 
Hlabeau fut reléguée a Tours, ſous une ſevere 
garde; & T Armagaac & le dauphin ſe ſaiſirent 
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» des trefors qu'elle avoit amaſſẽs & depolts dans 
F - la tour de Vincennes. LO 
3 Perſonne nauroit plaint le ſort de cette furie ; 
fi le connetable & ſon fils avoĩent gouvernt avec 
ſageſſe; mais ces deux hommes Etoient auſſi des 
monſtres alteres de rapines & de ſang. Les prof- 
eriptions, les detentions, les confiſcations , les 
-fupplices, le e des campagnes & des villes: 
tous les crimes enfin marchoient à leur ſuite com- 
me a celle d'lſabeau. Le poids des charges de- 
'veny tel que le peuple ne pouvoit plus payer 
& s'exiloit volontairement pour defiant 1M. 
mort; les viftoires du roi d'Angleterre, qui fe 
. multiplioient chaque jour; enfin, Petat violent 
cod ſe trouvoient toutes les clafſes de Fetat au 
milieu de ſemblables convulfions , en agerent une 
grande partie du peuple & des villes de province; 
ſe rendre au duc de Bourgogne. Iſabeau, ani- 
mee d'une nouvelle fureur contre ſon fils, for! si 
mari; irritee de voir tant de deſordres dont elles 
ne profitoit pas, & dechouer dans fes projets 
avec PAngleterre; oublia Pinimitie qu'elle avoit 
jurée à Vaſſaſſin de d' Orléans; & fit faire des 
br a Jean de Bourgogne. Celui-ei Pen- 
eva de Tours, & la conduiſit a Troyes, oh elle 
era un parlement, prit le titre de reine, par la grate 
de Dieu, & donna des Edits en ſon propre nom. Li; 
elle combina ſes projets de vengeance congus de- 
puis fi long-tems , & jamais abandonnes ; & en 
1418, on vit, dans les murs de Paris, un maſſacre 
ſi horrible que la Saint-Barthelemi ſeule a pu le faire 
oublier, Les portes furent liyrees au due de Bour- 
pogne & I toute ſa faction. A peine Tanneguy- du 
Chaftel , preyor de Paris, eut · il le tems de ſauvet 
5 
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le dauphin, queſameren'ayoit pas commande qu'on 
_ Epargnat, Le peuple rempliſſoit toutes les rues & 
couvroit les places publiques: la plas grande par- 
tie avoit arborè la croix de St. André, ſigne de la 
faction bourguignone. Les cachots ne purent con- 
tenir tous ceux qu'on y precipitoient , & dont les 
maiſonsEtoient livreesau pillage. Le connetable fut 
pris; & tandis que le dayphin avoit cte conduit ſe- 
cretementa Melun par ſon liberateur, une journèe 
plus affreuſe encore fe preparoit. Le 12 juin, tout 
Etoit pret , la fureur du peuple Etoit excitce par les 
moyens ordinaires, les promeſſes, Fargent & le vin. 
Les émiſſaires d' Iabeau Etoient les membres de 
cette antique nobleſſe, fi fiere des ſervices qu'elle a 
rendus à ſes rois: c'etoient les Luxembourg, Har- 
court, Chevreuſe, Chatelux, & c. Cetoient ces 
apps ; duc Erde qui le noyerent dans le ſang de leurs 
pareils & dans celui du peuple, pour obeir a une 
reine, à une panthere .couronnee. Le peuple con- 
duit par elle, quoiquelle en fut hate & meprilce , 
courut en foule aux priſons qu'il avoit remplies les 


jours precedens. Tous les priſonniers ſont waſſa- 


cres ſans diſtinction de ſexe ni d'àge. Le conneta- 


ble; le chancelier, des èvèques, des magiſtrats de- 
viennent les premieres victimes; tous les priſon- 


niers tombent ſous le fer, ſans qu on daigne s infor- 
mer quel eſt leur crime ou leur faute. Ceux du 


grand chatelet ſoutiennent un ſiege, & donnent 


Vexemple unique d'hommes detenus defendant. le 
cachot qui les renferme; ils ſont vaincus, on les 


Precipite.vivans du haut des toits ſur les piques des 


5 aſſiègeans: dans les cours du palais, on marchoit 


dans le ſang & ſur les cadavres. De- la les COmures | 
ſe ä dans les differens e de la ville: 
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tout ce qui pouvoit ètre ſoupgonne de quelque 


liaiſon avec le connètable, de quelque rang qu'il 
ſoit, eſt maſſacre, lui & toute ſa famille; & au 
milieu de tant d horreurs, il eſt facile de penſer que 
les vengeances particulieres eurent occaſion de 
Bexercer dans le trouble & la confuſion d'une pa- 
reille ſuite d'attentats. Les tigres egorgerent des 
femmes groſſes, & Pexces de la cruaute alla juſ- 
qu'a leur ouvrir les flancs, & à conſidèrer les en- 
fans palpiter dans ces entrailles privees de ſen“ 
timent; les nobles, les preux chevaliers, aſſiſ- 
tant à ces tragiques exécutions à la ' tEte des 
ſoldats, crioient a ces forcents : Courage, mes 
enfans , vous ſervex votre teine, Le pillage Etoit 
joint à ces horreurs ; plus de quatre mille hom- 
mes perirent, & toutes leurs fortunes paflerent 
aux mains des brigands qui les avoĩent immo- 
les. A peine Pinfame reine eut - elle appris la 


| reuflite de ſon projet, qu'elle & ſon nouveau 


*. 4.4.0 
7 the 


—_ „le duc de Bourgogne, prirent la route 
de Paris: tranquille & fatisfaite , elle parut 
dans les rues de cette malheureuſe ville, ſur 


un char dont Peclat & la magnificence formoient 
un contraſte effrayant avec le ſang qu'on avoĩt 


vu ruiſſeler la veille; elle-mème, parée avec 
faſte & immodeſtie,ceſcortee de douze cents hom- 
mes d' armes, faiſoit joncher ſon paſſage de 


fleurs. Elle deſcendit a Phötel St. Paul, on 
PFimbecille Charles VI la recut comme une femme 


cherie, & le duc de Bourgogne comme le frere 


2 7 tend re. %u, 
| gagiffoit d'achever les crimes commences - 


avec tant de' ſucces ; on arr&ta ſucceſſiveme nt 


toutes les perſonnes ſuſpectes; Pombre, de la 
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nuit favoriſoit les enlevemens arbitraires : le 
miniſtere de la loi $exerce en plein jour; le 
fleſpote,/ qui abuſe de ſon nom facre, ne mar- 
che que dans les tenebres. Les troupes qui cer- 
noient Paris, & qui épuiſoient ſes environs de 
vivres & d' argent, reveillerent encore la fureur 
du peuple : le maſſacre des priſonniers recom- 
menga; il falloit bien faire perir ainſi des in- 


nocens à qui les juges les plus iniques n'ay- 


roient pu trouver des crimes : tout ce qui reſ- 
toit encore de la faction des Armagnac fut ancanti , 
comme étant la cauſe de la famine qu'on avoit 
habilement preparee. Comme ce n'eſt jamais le 
zeuple qui commet des exces de cette nature 
Ke de cette duree ; comme il ne ſe porte meme 
que rarement a un ade de vengeance paſlagere, 
comme elle eſt preſque toujours excitée alors 
par des cauſes intermédiaires, les attentats longs 
be reflechis ſont toujours Yauyrage" des brigani 

ſalaries par les brigands en fonction; mais ces 
brigands ſalariés „ accoutumés au crime & à 
hav e qui le produit, finifſent par em- 
barrafſer les brigands qui les ont payes. Iſabeay 
$eroit ſervie deux; elle ne tarda pas à les crain- 
dre, & à ſentir que fix mille bandits à ſa ſolde 
au milieu de Paris pourroient tourner contre elle 


les armes quelle leur avoit fournies; elle fit 


alors marcher gontre eux les ſoldats qui n'a- 
yoient pas été employes à fayoriſer leur miniſ- 
tere: les chefs quiils setoĩent donnes furent 
pendus. On eloigna le reſte, ſous prétexte de 
Jeur faire faire le ſiege de deux. places dont 
es garniſons etoient Tecretement... aut6riſces a 


Fenix faire des courles juſqu'aux portes de la 


— 


r EE 
ville; ils furent repouſſes.: cetoit encore une 
convention; & quand il voulurent rentrer dans 
Paris, on leur ferma les portes. Maniere admi- 
rable ſans ddute de ſe delivrer d'une troupe 
d'aſſaſſins, que de les hannir de la capitale & 
de les envoyer dans les provinces & dans les 
campagnes, exercer Vart affreux qu ils venoient 
d'etudier fur les marches du trone : politique 
bien digne d'une femme & de quelques ty rans 
Aux calamités de cet affreux Evenement ſuc- 
ceda' une epidèmie cauſée par les chaleurs ex- 
ceſſi ves, & par la foule des morts entafles dans 
les cimetieres, au ſein de la ville alors mal ſaine 
& mal batie. La corruption de l'air, enflammé 
par la ſaiſon, rendit la contagion ſi funeſte, 
qu entre les deux fetes de la Vierge, pres de 
cent mille habitans avoient pri. Les pretres ne 
pouvoient fuffire a rendre les devoirs funebres; & 
dans la crainte d'augmenter la conſternation pu- 
blique , on n'annongoit plus les convois par le 
ſon des eloches, & Von célèbroit un ſeul ſer · 
vice pour dix a douze morts. O mes conci- 
foyens! vous qui voulez ètre libres, vous qui 
peut - Etre croyez encore que vous Stes libres, 
calculez ce qu ont coũté à vos ancetres les cri- 
mes d'une ſeule reine! Ouvrez les annales de 
Rome libre, de Sparte, d' Athenes, de tous les 
peuples qui ont connu la liberté; cherchez y 
une ſeule des calamitẽs que vous prſente en 
foule Phiſtoire ſanglante des états monarchiques ; 
cherchez ft vingt batailles, auſſi deſaftreuſes meme 
que celles de Cheronee.,:ont- colts aux vaineus 
autant d hommes qu'un jour des atroces vent 
geances de vos reines; Wr exiſte dans 
| 0 WF *© 2 0m 
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| ces heureux stats un ſeul exemple d'un pou- 


voir abſolu accorde à des femmes: pouvoir 


encore plus monſtrueux, s il eſt poſſible, lorſ- 
ow fe trouve abandonne à des tres foibles, 
dont la nature a limite les facultés phyſiques & 
morales: non, vous ne voyez $'ouvrir ces thed- 
tres d' infamie & d'impiẽtè que lorſque ces etats, 
avilis, dégradés, corrompus, eurent admis dans 
leur ſein le poifon de la monarchie, coaliſée 
avec un vil ſenat', jaloux de partager le hon- 
teux ſalaire des delateurs, & le produit enſan- 
glante des confiſcations. Alors, avec les Neron, 
les Caligula, les Domitien, les Caracalla, vous 
voyez regner les Agrippine , les Po „ les 
Domitia, les Fauſtine & tout ce ramas de proſ- 
tituces qui environnent les trones , & les oecu- 
pent; ah! ces vils inſectes, ines dans le ſang 8 
nourris dans la ſubſtance infecte des cadavres de 
leurs victimes, n'ont jamais-feuille la lumiere 
Egale & pure qui eclaira le fol des peuples libres. 
Ceft la qu on a vu des hommes, de grands hom- 
mes; C'eſt là qu on a vu des femmes chaſtes, mo- 
deftes, courageuſes, devouces à leur patrie, a 
leurs Epoux , à leurs enfans; C'eſt la qu'ont exiſts 
Veturie, Cornelie, Porcia, & tant d autres qui, 
en honorant leur ſexe, ont fait le bonheur de 
Fautre. Heureux peuples! les écrivains, fatigues 
de leur marche dans la carriere fangeuſe des etats 
monarchiques, tournent vers vous des 22 
qui les conſolent; le eceur navre, les mains preſ - 
que teintes de ces torrens de ſang qu ils voient 
reœpandre ſous leurs: yeux, ils ſe diſent: Hélas! 
puiſque la paix & les loix ont regne- dans: quel · 
ques endroits de la terre, ils peuvent y renaitre 


6 encote. V 4 & 
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Paſſons rapidement ſur les intrigues qui ſui- 


virent les 12 juin & 21 aoũt de cette fatale an- 


nee; rappellons ſeulement le ſiege de Rouen 
entrepris par les Anglois, toujours en traité ou- 
vert avec Iſabeau & le duc de Bourgogne, pour 
obſerver que le dauphin, ce meme Charles VII, 
que d imbècilles ou de laches hiſtoriens ont preſ- 
que deifie pour avoir conquis ſon royaume, en- 
tama lui- meme des negociations avec le roi d' An- 
gleterre, & que sil avoit été afſez puiſſant dans 
Fetat pour offrir avec la poſſibilitè de donner, 
lui-mème auroit conclu le traité honteux qu'Iſa- 
beau conſomma en 1420; mais ſes promeſſes ne 
pouvant Etre d' aucun effet, & Henri ne voulant 
traiter du royaume de France qu avec une force 
ſuffiſante pour ſe rendre maitre des conditions, 
pourſuivoit ſes. conquetes en Guyenne & en Nor- 
mandie. Le dauphin, qui ne voyoit plus d'eſ- 
poir de lutter contre ſa mere, chercha du moins 
a ſe venger; le moyen elit été difficile pour un 
citoyen. Ceux qui ſont obligès de ſe reſpecter, 
ſavent reprimer. meme un juſte reſſentiment: 
quant aux tres places au- deſſus des loix, quant 
aux malfaiteurs inviolables, les aſſaſſinats s of- 
frent d eux-mèmes à leur penſèe. Le pere du duc 
de Bourgogne avoit fait maſſacrer d' Orléans, 
Tamant cheri. d' Iſabeau. Le duc de Bourgogne , 
heritier des dégoũtantes faveurs de cette femme, 
les avoit achetees par le maſſacre de la faction 
d' Orléans; le dauphin, a ſon tour, feint de con- 
clure un traité avec le duc de Bourgogne, & le 
fait aſſaſſiner ſous ſes yeux, a Montereau, en 
1419. Quel enchainement de crimes! Eſt- ce dong 
Tl diſtoire des antropophages que nous liſons? Non, 


1 


ce 1 at pas 
Ae nom - 
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eſt celle des Francois; ils ont endure tous ces 
maux : on veut les faire renaitre, & ils fe croient 
On penſe bien que la fureur d'Ifabeau g&accrut 
encore au recit de Pattentat que venoit de com- 
mettre le dauphin : elle appella aupres delle Phi- 
lippe de Charolois, fils aĩnè du due de Bourgogne, 
& preſſa Fexecution des traités projettẽs avec le 
ro: Angleterre, Le ſacrifice du royaume entier 


lui paroiſſoit à peine ſuffifant pour fe venger. Quoi ! 


tous les objets de ſon ambition & de ſa lubricits 


lui Echappoient ! elle avoir commis tant de for- 


faits, verſe tant de ſang , envah? tant d'or, pour 
attirer dans ſes hras tant de complices que fa lai- 
deur auroit fait fuir, & tout cela pour n'en recueil- 
br aucun fruit! Pouvoit-elle ſapporter cette idee? 
Non, il falloit desheriter cet indigne fils qui ofoit 
etre auſſi criminel que ſa mere; it falloit vendre 


aux ennenmis les reſtes de ce royaume &puiſ6 


hommes & d'argent; il falloit lui livrer ces 
campagnes , ces vergers, ces guérets ſtériles, ſur 
leſquels la faulx du deſpotiſme avoit paſſe ; pout 
appaiſer les mines de trente mille hommes que 
la faim venoit de faire perir pendant le ſiege de 


Rouen; il falloit charger de nouvelles chaines 


leurs miſerahles enfans, & trafiquet & eum, com · 


* - 


me d'un vil troupean qu'on ne daignoit-plus nour- 


tir. On offrit la couronne à Henri v; it Faccepta, 
& le tranè de Troyes, du 21 mat 1420, livra le 
royaume de France à Fetranger. Henri, en ẽpou- 


fant la ptinceſſe Catherine, fut reconnu heritier 


de la couronne, pour en jouir, lui & ſes hoirs à 
toute perpétuité, indiviſement avec celle d An- 


yleterre, Uabeau & le duc de Bourgogne; comme 
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pepreſentans de Pimbecille monarque, remettolent 
des- lors en ſon nom à Anglois la regence de '6+ 
tat, vu ſon incapacite ; toit à ce titre que tous 
les ordres de l'etat devoient lui preter ſerment de 
fidelité; il devoit à ſon tour s engager A reſpetter 
les loix du royaume, à conſerver les privileges, 
franchiſes & immunites de Fetat, enfin tout le 
vain appareil des ſermens uſes par les princes, & 
dont ils ſe ſont fait un uſage journalier. Henri eut 
à peine Epouſe la fille d Iſabeau, qu impatient d'en · 
trer en poſſeſſion du ſuperbe domaine que lui aſ- 
ſuroient Vimbecillite du peuple & P'inſamie de la | 
keine, il gapprocha de Paris, en s emparant des 1 
villes importantes qui rèſiſtoĩent encore a ce nou» 
| veau genre d'oppreſſion. Il tramoit apres lui le : 
; malbeureux Charles, que ſa femme avoit eu la 
baſſeſſe de rendre temoin de ce honteux traité. 
Iſabeau & le duc de Bourgogne Faccompagnoient _ 
2 leur tour & ſentoient deja qu'en donnant un nous - 
veau maitre à Fetat, ils s'en Etoient donné un à 
eux-memes. Le deſpotiſme Anglais s'exerga ſans 
* mEnagement ſur les malheureux Frangois; le re» |, 
gent, convaquant à Paris une eſpece d'aflemblee 
d'ctats-generaux , y dicta des ordres abſolus , & 
par larefante des monnoies , il Fempara du hui» 
tieme de Pargent monnoye du royaume. Ahn de 
prouver combien les ſermens font utiles, & com- 
bien ils ſoat ſaerés, ſur · tout aux reis, il ſe hlta 
- M4 _ de. retablir en Normandie les aides & gabelles, 
quoiqu' il etit promis ſolemnellement de les abolir, 
_ Enfin, il employa tous les moyens iniques au pou- 1 
voir d'un chef ſupreme de la nation, pour affermir . 
ſes droits inſenſẽs. Comment n'y auroit- il pass 
reuſſi en 1420 Trois ſiecles font: &coulés, & les | 
tems ſont peu changes ! 8 


= 
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Que les parlemens ont toujours été vils ! que 
tous ces grands corps revètus d'une autorite quel- 
conque, ou conſentie ou non conſentie, ou ache- 
tèe ou deleguee , ſont dangereux lorſque cette au- 
torité fe prolonge au- delà d'un terme court & 
invariable, lor ſque le germe de la corruption peut 
y introduire, lorſque le dElire de la ſouveraineté 
Sempare de leurs foibles cerveaux ! Lheredite de 
Ia couronne Etoit alors un objet de veneration'(8& 
| Ceſt encore envain que la philoſophie en a demon- 
tre Pextravagance ) ;' cependant, le parlement de 
Paris, ce ſenat auguſte, ce 'pretendu repreſentant 
de la nation, docile & ſoumis aux volontès crimi- 
nelles d'une femme, reconnut la vente publique 
qubelle venoit de faire du royaume de France, 
delivra les lettres de ratification de cette folle enchere, 

& conſentit non- ſeulement au depouillement de 
Fheritier legitime & de fa poſterite, mais fit encore, 
dans toutes les formes judiciaires, le procès à ce 
meme heritier, au nom & de par la volonté de 
Fuſurpateur, pour Paſſaffinat du duc de — — : 

gne, & cela en preſence de Charles VI, qui paſſoit 
pour le pere de Paccufe , & qui ètoit certainement 
Te veritable roi de la France, qui enfin ne pouvoit 
etre depoflede, meme a titre-d'imbecille, ni par fa 
femme, nx par le ſenat, ni par des Etrangers , mais 
ſeulement par la voix du peuple. Qui eroiroit 
qu'une plume libre & independante dt tracer la 
zuſtification d'un ror; ou d un prince royal] cepen- 
dant on eſt forc d avouer que le ſenat pariſien fut 
plus lache & plus vikencore que le dauphin n avoit 
EtE traĩtre & méchant; r que, malgre tous les 
crimes que ce prince avoit deja commis, le par- 

en commettoit un plus grand encore en 
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couronnant celui $Ifabeau, & en violant pour elle 


toutes les loix obſervces dans le royaume, & que 
le peuple ne lui avoit pas ordonne de changer. 


llabeau $'etoit: trompee deux fois de la meme - 


maniere! pour ancantir la faction des Armagnecs, 
elle avoit appelle dans Paris des brigands quiPem- 


barraſſerent enſuite; pour Ie venger de fon fils, 


elle ſe vendit elle-meme à un brigand Etranger 
dont elle devint la victime: elle avoit cru régner 
ſous le nom de fa fille & de ſon gendre; elle $'s- 
toit reſerve de grands honneurs, de grandes ri- 
cheſſes, une maiſon faſtueuſe, des treſors d'une 
valeur conſidèrable; elle croyoit jouir du luxe 

& de la mollefle qui convenoient A ſes goiits im- 
purs, de l'autoritè dont elle etoit toujours avide, 
du produit des impòts dont elle n'etoit jamais ſa- 
tisfaite, du plaifir de répandre le ſang dont elle 
Etoit inſatiable, Elle fut trompèe dans fon attente. 
Henri V quitta la France, après avoir recueilli 
ſeul tout ce qu'il put en arracher des ſubſides; 


après avoir donnè une garde angloiſe à Charles VI, 


avoir regle ſans avis toutes les affaires de l'tat; 


& emmena ſa femme avec lui, laiſſant Iſabeau ſous 


A tutelle du comte d' Exceter, ſans aucun pouvoir 
Ex aucun maniement dans les affaires. Confinee dans 


Photel de St. Paul, avec ſon mart, elle y conſidé- 


roit deja dans Pabaiſſement & Foubli. la ſuite fu- 


neſte des horreurs qui avoient ſouille' ſa vie. Em 


1422, la mort vint frapper a la fois & Charles vi 
& Henri V; celui- ci perit le 3 1 out, laiſſant un 
fils age d'un an, & Charles termina ſa miſerable 
carriere le 21 octobre. Iſabeau eſpera goũter en- 


core dee douceurs du pouvoir abſolu, ſous 
1 5 la minorit 


du prince ſon petit. fils, & devint plug 5 : 


” 
— 0 — — — —2 


> yicut dix ans dans cetedtat 
5 baiſſement, ſupplice lent &. douloureux, digne de 
celle qui avoit paſſè quarante années de ſa vie 4 
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zcharnce que jamais A la ruine de Charles Vt; 
Mais à la honte de ſes perſides projets, le duc de 


te moment les Anglois ; qui avoient garde quel- 
ques meſures avec la reine, du vivant de Charles 


iroit. Ils lui payerent mal ſes penſions, Vacca- 


blerent d'outrages , ſe complurent à fepeter de- 


vant elle que Charles Etoif un bàtard, & lui firent 


au moins connoitre Paiguillon du remords; „ ft 


„ bien; dit Mezeray ,; qu'elle dechut juſqu'à. ce 
» point de mepris qu'elle n oſoit ſortir par les rues 
qu'elle ne fũt montrèe au doigt. Dans cette mi- 
' 5 ſere extrEme , & ſes ſanglans outrages, ſes lar- 
» mes, ſon unique recours, ne ſervoient que de 


» riſce , & ſon afflicton que de jouet ; car quelque 


» indignité qu'elle fouffrit , elle excitoit bien plus 
» la colere des gens de bien we leur pitie”, Elle 
& 


faire le malheur de Ihumanite : chatiment juſte 


| &ſrere qui venge la poſterite du filence des loix 


mecoannues alors par Puniverſalitedugenre humain. 
7 3 , où plutòt ce monſtre forme de tous 


vices des deux ſexes, mourut en 1333, dEyorce ' 
par le chagrin que lui cauſoient tous les jours les 
Bt  eonquetesde ſon fils fur le prince 2 Toujours 


decupce des moyens de lui nuire & de le perdre, 
ſes derniers ſucces lui cauſerent un ſaiſiſſement qui 


| Femporta. Son corps, dont à peine on daigna pren- 
Are ſoin; fut conduit à Saint Denis, dans un petit 
 batelet, accompagne ſeulement de deux ou trois 


. Jomeſſtiques & d un ſeul prẽtre. 


rd fut nommè regent du royaume ; & des 


[, ne diſſimulerent plus Ihorreur qu'elle leur inſ- 


privation & da- 
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Le tegne de Chatles VII n'eſt pas pour nous fer- 
tile en &venemens; ce prince , dont les inclinations 
teſſembloient ſi fortement a celles de fa mere, ne 
ſe porta durant ſon tegne a moins d' actes de deſpo- 
tiſme & de cruaute qu'Habeau , que paree qu il fut 
long tems malheureux , long tems opprime par 
1a force irreſiſtible des Eevenemens. Long- tems ii 
eut beſoin des hommes, & les rois meme courbes 
ſous le poids de ce beſoin tmperieux, ſavent flatter 
ceux qui daignent les ſervir; mais Charles VII vain- 
queur abandonna Jeanne d'Arc A la vengeance des 
Anglois, & par ce trait d' ingratitude ſe montra in · 
digne du nom d homme, & mème de cette rẽputa - 
tion de guerrier la ſeule que nos pretendus heros 
paroiſſoient ambitionner. Il avoit enleve aux prin- 
ces d' Angleterre le fatal honneur d' exercer ſur les 
Frangois le coupable empire de la royaute. Les 
. hiſtoriens Vont appelle le ſauveur de la France. 
Eh! miſérables l avant de deifier Paſſaflin du duc 
de Bourgogne & de tant d'autres, jettez les yeux 
| ſur le regne de Louis XI, far le fils de ce pre-' 
tendu ſauveur de votre pays, & dites-nous, . 
vous PFoſez , quel eſt parmi les ſouverains anglois, 
celui que vous n auriez peut - Etre prefere à ce ty- 
ran ! Dites- nous enſuite ce qu'il nous importoit 
d'appartenir à un maitre ou à un autre, & ne 
_craignez pas alors de ravaler votre Charles VK 
à la claſſe des rois, la derniere de Phumamnate. © _ 
Sa femme Marie d' Anjou eſt à peinè connue 
dans I hiſtoire; cenſeurs ſeveres, mais non pas 
minjuſtes, nous ne lui ferons pas un crime d'avoir 
donné le jour à Louis XI; ce crime fut invo- 
lontaire. Il ſemble que les maitreſſes & les fa. 
votis regnerent ſeuls ſur le coeur & Feſprit de 
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Charles VII. Quoique douze enfans nes de cette 
princeſſe ſemblent atteſter qu'elle eut toujours 
quelque part a Vattachement de ſen mari, on 
doute fi le comte de Dunois ne doit pas avoir 
Thonneur-de:cette nombreuſe filiation. Des au- 
teurs malins, quoiqu'à demi diſcrets, nous ont 
tranſmis la paſſion du galant chevalier pour la 
belle reine, & quoiqu'ils aient, comme de rai- 
ſon, repreſente Marie, comme ayant toujours 
marchè ſur le bord du 8 y tomber 
jamais, Vexperience nous apprend que ſur le 
trone Vexercice d'une vertu ſi conſtante eſt preſ- 
que impoſſible. Mais qu'elle ait été chaſte ou 
foible, elle ne fut coupable d' aucun crime pu- 
blic, & ne merita- point de figurer avec Frédé- 
gonde, Iſabeau & leurs pareilles. Agnes Sorel, 
plutot reine que Marie d' Anjou, trainant a fa 
ſuite. tous ces plaiſirs, enfans du luxe, de la mol- 
lieſſe. & de Poifivete; Agnes Sorel celebree par 
les poetes du tems, par les romanciers , les hiſ- 
toriens, par toutes ces peſtes publiques, vrai 
Acau des peuples, Agnes reuflit a endormir ſon 
royal amant dans le ſein de la volupté, a Ve- 
loigner des affaires publiques, a livrer aux fa- . 
voris For. de Vetat qu'elle partageoit avec eux. 
En vain a t- on repandu cette fable, que lorſqu il 
Etoit a Loches ou à Chinon, trainant ſon inu- 
tile exiſtence au bal, dans les concerts, a la 
chaſſe, gravement occupe des plans & du deſ- 
fin de ſes parterres & de ſes parcs, tandis que le 


duc de Bediort marchoit de conquetes en con- 


_ quetes, Agnes, irritée de ſon indolence, lui dit 
qu un aſtrologue Fayant inſtruite que ſa deſtinee 
_ Tappelloit à faire le bonheur du plus grand 1 


(145) 


du monde; elle / alloit ſe rendre à la cour de 


Henri VI, auquel il abandonnoit honteuſement 
la plus belle couronne de Punivers ; en vain , ajoute- 
t- on que Charles VII, reveille par ce noble dif- 
cours, ſe mit a la tete de ſes troupes, reprit le deſſus 
ſur ſes ennemis, & vint a bout de les chaſſer de ſes 
eats. Ces contes abſurdes font rire de pitiè: quels 
motifs les ecrivains vont-11s chercher pour faire 


de Phiſtoire un inſipide roman! denaturant tous 


les faits, aviliſſant d'un cote ce qu'ils exaltent de 
Pautre, ils ont loue Charles d'avoir reconguis ſon 
royaume, ils ont vante ſa bravoure, ſon habilete, 
1a conſtance; & d'un autre cdte ces vertus pre- 
tendues n'ont été que l'ouvrage d'une femme, 
& la ſeule crainte de la perdre fit tout le ſuc- 
ces des armes de leur prinee; & les nations ſont 


ainſi trompees & quelques Eres mepriſables VI "os 


'tErefſes à les faire languir ſous le poids des 'chai- 
nes & des erreurs , calculent froidement les 
moyens de leur derober les crimes des rois , & 
de leur rendre ſupportables Texiſtence de la 
royaute , qui eſt le plus grand de tous les cri» 
mes, & dont il eſt impoſſible de ſaiſir toutes 
les ramifications. © | 5 

Les rois ne ſauroient Etre aimables ; le crime 
les environne, tout porte autour d'eux ſon em- 


preinte funeſte; le glaive eſt toujours ſuſpend; = 
meme ſur leurs complices; eelui qui les a le mieux 


ſervis leur paroit. le plus à craindre, ſouvent il 
doit ſa chüte à ſa trop grande habilets, Qui pour- 
roit donc les aimer? Sont-ils faits-poungfentir ou 


inſpirer amour? La maĩtreſſe d'un roi ne peut 


etre qu'une femme avide, For ſeul peut la domi - 
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donc ambitieuſe & interefſte, comme une autre; 
Peut- Etre elle ne commit pas d'autres forfaits que 
celui de preſſurer la nation; d'epuiſer le tréſor 
public; d'accroitre la molle inertie du caractere 
de Charles VII: mais dès - lors, elle meriteroit d'è- 
tre comptèe parmi nos reines. Haie du dauphin 
Louis XI, elle fut quelquefois en butte à la co- 
lere de ce monſtre naiſſant; quelques auteurs pre- 
tendent qu'elle en regut meme un ſoufflet, & que 
cette impoliteſſe fut cauſe de la ſeconde retraite 
de ce prince en 1445. Dautres ont-nie ce fait, 
mais ce qu'il y a de ſar; c'eſt qu'elle fut peut - 
etre heureuſe de ne pas ſurvivre a Charles VII, 
après lui avoir devoile une conſpiration de ſon 
abominable fils, dont il ne meritoit, pas, comme 
pere, d' etre outrage. Quand on dit qu'elle fut 
heureuſe, c'eſt en ſuppoſant qu'elle ne fut pas em · 
poiſonnèe par Louis XI, ce qu'on a eu — de 
ſoupgonner violemment. Elle mourut à Jumieges, 
le 9 janvier 1449, àgée environ de quarante ans. 
Charles VII marqua de vifs regrets A ſa mort, 
& conſerva long · tems ſon ſouvenir; mais la mol - 
lefſe dans laquelle elle Payoit fait vivre, & dont 
il ne pouvoit ſortir, lui fit chercher de nouveaux 
Aujets de diſtraction. Ses amours avec la baronne 
de Villequier, niece d' Agnès, n'ont rien de remat · 


quable, ſinon les biens immenſes dont il la com- - | 


Pla, Il commenqa par retirer des meins du duc de 
Bourbon quizVavort achetée, la terre de-Meigne- 


huis, dont madame qe Villequier portoit le nom, 


& qu il ſalloit bien,; à quelque prix que ce fut, 
-remettre, dans la famille d'une maitreſſe de roi. 


4 Enſuite, il lui fit préſent des iſles d'Oleron de 
DDlayenne & d' Arvert, avec une penſion; Swotrbi- 
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tante pour le tems, & dont ellejouit mEme après 
fa mort. Elle eut autant de credit qu'Agnes , & 


moins de prudence; elle pilla le tr ſor, diſpoſa 
des emplois & des benefices avec plus d'impoliti- 


que, & apres la mort de Charles VII, fuyant 


les ſoupęgons de Louis XI, elle ſe retira en Breta- 


gne, od elle devint comme a la cour de France, 
ſouveraine du ſouverain. 1 


Ni femme, ni maitrefſe, ni aucunes facultés 


humaines, fi monſtrueuſes qu'elles fuſſent, ne 
pouvoient lutter contre le caractere profondé - 
ment atroce de Louis XI. Frẽdẽgonde meme au- 
roit echoue; il n'eſt donc pas etonnant que les 
femmes aient été nulles ſous Pempire de es deſ- 
pote, le plus effrayant qui ait regne ſur la France: 


mais le regne de ſon fils ramene ſur la ſcene une 


regente que nous ne devons pas oublier. C'etoit 
la dame de Beaujeu, filleaince de Louis, a laquelle, 


en 1483 5 il laiſſa la puiſſance royale pendant la 


minoritè de ſon fils. Charlotte de Savoye ſa fem - 
me, malheureuſe & mèpriſée tout le tems de ſa 
vie, auroit pu reclamer les droits que Fuſage & 
la ſervilite des corps adminiſtratifs avoient, pour 
ainſi dire confacres en faveur des meres de nos 


rois. Mais cette femme, que feclat du rrone na- 


voit point corrompue, parce qu'elle n'en avoit 


jamais joui, qui nꝰavoit trouvs que des privations/ -/ 
dans ces poſtes ou ſes pareilles s etoient raflafibes' 


d'or & de jouiſſances, au ſein du luxe & des vi- 


ces, n'etoit ſuſceptible d aucune ambition. Le mal-· 


| heur Lavoit arreinte, il Tavoit iuſtruite, & le re- 
pos de la vie privée lui étoit plus cher que cette 


puiſſance criminelle que mambitionnent d acquẽ- 
rir & — IE. 6 
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bécilles. Elle ne voulut point la diſputer a fa fille, 
& ſa retraite volontaire ſuivit la retraite forcee. 
on Louis XI Pavoit tenue dans la pauyrete de- 
puis ſon avèénement à la couronne. | 
Anne de Beaujeu étoit d'un caractere different. 
Si Louis XI avoit pu aimer, ſans doute il lui au- 


Toit accorde quelque ſentiment. Elle avoit preſ- 


que toujours vecu a fa cour; elle y avoit puiſe 


| Vivrefſe du rang ſupreme; cen fut afſez pour ne 


pas rejetter Foccafion de Fexercer, au moins pour 
quelque tems. Impregnce de tous les vices mo- 
narchiques, artificieuſe, diſſimulèe, vindicative, 
plus inſtruite & plus eclairee que ſon pere, elle 
promettoit d'etre-digne de régner. Cependant les 


ducs d' Orleans & de Bourbon, le premier, frere, 


& Pautre, oncle de Charles VIII, entreprirent 
de Temporter ſur elle; elle diſſimula profondé- 


ment avec eux, avec la foible portion de letat 


qui prenoit part aux affaires, & meme avec le 

uple, réduit aux derniers excès de la miſere & 
de Faviliſſement. Au- lieu de repouſſer avec hau- 
teur les pretentions de ſes deux adverſaires, elle 
les combla de bienfaits & leur donna les premie- 
res charges de l'etat. Si elle ne vint point a bout 
par · là de ſatisfaire leur ambition; elle s entoura 
au moins de cette opinion fi mepriſce par les dei - 


potes de tout genre, lorſqu'ils ſe croient les plus 


forts, ' & careſſee par eux juſqu'à la baſſeſſe, 
quand ils Eprouvent des revers. Les deux prin- 


ces, ne pouvyant vaincre leurs ennemis à force 
ouverte, imaginetent de demander à grands cris 
debe des -Efats-gEneraux. Anne de Beaujeu 
fremit a cette propoſition: On menviſageoit des» 

„lors ces grandes aflemblces (dit Fhiſtorien Gate 
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» nier, auſſi vil que ſes predecefſeurs Villaret & 
„ Viely) que comme le contre - poids de PFautorite 
„ royale, & Von croyoit qu'il etoit dangereux 
» d' accoutumer le peuple a diſputer avec ſor mai- 
„tre. Lexacte verite eſt que la ſeule apparence 
d'une aſſemblèe d' hommes, elus par le peuple & 
pour le peuple, a toujours fait trembler les deſ- 
potes; mais qualors ces afſemblees ſans princi- 
pes, ſans lumieres ſans force, & pour tout dire 
en un mot, ſans intention, ne mettoient aucun 
frein à la tyrannie, n'empechoientpoint les mœurs 
de ſe corrompre, la juſtice de ſe vendre, la rai- 
ſon de Segarer , & la vertu de Saneantir, Je di- 
rai plus: tant que Veſprit humain n aura pas fait 
un pas de plus vers la ſublimite de la raiſon na- 
turelle, c'eſt en vain qu'on attend de grands biens 
d'aucune afſemBlee pareille. Elle ſera du moins 
plus utile que dans les ſiecles paſſes, me dira- 


t- on; d'accord: mais tandis qu'elle ſera influen- 


cdce par tout autre que le ſouverain; tant que Yor 
pourra couler d'une main venale, dans la main 


d'une portion venale de ſes individus, les loix 
qu'elle vous preſentera ne ſeront que des illuſions 


morales, des fantòmes politiques, ſubſtitues A la 
realite des loix naturelles. Ces loix factices ne ſont 
pas celles que demanderoit un peuple parfaite- 
ment inſtruit, une nation libre & majeure; elle 
voudroit avoir un corps d'inſtitutions de morale 
& de politique univerſelles, reflechies & medi- 
tees pat un grand nombre d' HOMMES, & non 
par cinq ou fix enfans (1); elle verròit qu'on l'a 


— 
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(1) Nos jeunes Lycurgues de 1789, 90 & 91, nos petits 


legiſlateurs, Barnave, Duport, Charles & Alexandre La- 
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tronſpee par de fauſſes apparences , qu'on a viole - 
ſes droits, qu'on a deſordonne ſes idees, & que 
des- lors des legiſlateurs perfides ſe ſont flattés d'a- 


voir--acquis un droit de-propriete ſur les perſon- 


— 
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meth, Démeuniers, Chapelier, qui, reunis dans leurs petites 
comites, croient raſſemhler en eux ſeuls les lumieres de 
route la nation, croient auſſi que les hommes font des loix , 
& qu'iils font, eux, appelles a faire des loix. Faire des. loix ! 
quelle abſurdite ! eſprits ignorans & bornes ! apprenez donc 
à remonter aux cauſes premieres, avant de juger des effets, 
& ſur-tout avant d'en diriger la marche, Le cultivateur qui 
.enſemence le champ qui vous nourrit a-t-il fait le grain de 
bled? Le vigneron qui plante le cep, fera-t-il le fruit qui 


doit fournir la boiſſon qu'il vous prepare. Ils regoivent de 


Ia nature ces matieres premieres que ne fagonne point la 
main inſuffiſante. des mortels; ils ont par degtés appris a 
Jeur donner la culture; d'abord leur intelligence bornee ne 
put tirer qu un parti groſſier des daux fruits de la terre; 


zelle ne ſe perfectionna que par degres : eh! qui fait fi on 8 


ne peut atteindre a un plus haut degré? N'en eſt-il pas ainſi 
des facultés metaphyſiques de homme? Les loix des ſo- 
ciëtès ne ſont - elles pas fondees ſur ces memes principes 


Stergels qui régiſſent Funivers matériel, & dont Pimmuta- 
dilitéè empeche la diſſolution de tous les élémens qui com- 


poſent cet univers? Ceux qui ont dé voilé ce que nous con- 
noiſſons du ſyſttme du monde, ont- ils falt le monde? Ceux 


qui ont devoile ce que nous connoiſſons des loix naturelles 


Jui regifſent l'homme, ont-ils fait l'homme ? Toutes les loix 
dans Facception la plus mdefinie du mot, ne ſont - elles pas, 
Pour nous, preexiſtantes dans la nature de toutes les choſes 


. avimees ou inanimees, comme Feroient dans le ſein de la 
terre les métaux que le haſard nous à fait deeouvrir. Les 
hommes peuvent · ils jamais faire autre choſe que Vapplica---- 


tion des loix éternelles dont leurs befoins ſociaux leur ont 
fait ſentir la néceſſité? Si Jon avoir dit aux légiſlateurs de 
Rome, de Sparte & d Athenes qu ils faiſoient deg loix, ils 
auroient demandé f Von croyoit qu'ils — 3 

ture, pour avoir decouvert & applique les principes de la 
nature. Ce n'eſt pas ici le lieu de developper ces idées; mais 


dans le grand nombre Cabſurdires qu'a fait naitre Videe ab- 


, furde de faire les loix, une des plus fortes ſans doute eſt 
Sell de nos ſublimes écoliers. Les aſſemblies d venir, diſeme - 


- 
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fait la na- 
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nes & les opinions. Elle le verroit, elle ne le 
ſouffriroit pas; elle ſauroit couper le mal dans fa 
racine & detruire , juſques dans leur ſource fan- 
geuſe, ces — d 
inventées par Vegoiſme d'un legilateur deſpote, 
& reſpe&ees par Vegoiſme de pluſieurs tyrans coa- 
lifes, & vendus au premier. 2 Bhat 
De ſemblables raiſonnemens etoient fort au- 
deſſus du peuple frangois en 1483; mais peut- 
etre Anne de Beaujeu pouvoit- elle comprendre 
de quelle conſequence etoient les etats-generaux, 
& ſi ce fut un crime en elle d'en empècher d'a- 
bord le raſſemblement, Cen fut un de plus de 
contribuer à les rendre inutiles. Ce qui peut faire 
croire qu'elle en ſentoit parfaitement le danger 
pour une autoritè qu'elle ne regardoit pas com- 
me legitime, ce fut les moyens qu'elle employa 
pour fe ſouſtraire à leur influence? Elle fir, 
d' elle mème, en faveur du peuple, tout ce que 
le peuple auroit pu exiger d'eux; elle le ſoula- 


gea de la foule d impòts deſaſtreux dont Louis XxI 


Tavoit écraſé; elle rendit la liberté a tous les 
accuſes qui languiſſoient dans les fers, victimes 


ils, ne pearyene etre conflituantes ; elles ne peuvent ni changer , ni 


- ajouter & la conſtitution. C'eſt-a-dire , de par la puiſſance fur- 


naturelle de Vaſſemblee nationale des Francois en 1791, ib 
eſt defendu à Veſprit humain de paſſer les bornes poſees par 


elle: & ſe trouvir-il dans la legiſlature prochaine des So- 


Jon, des Lycurgue , des Platon, des Locke, des Roufſeau, 
ils ne pourront, dans la recherche de la verige, aller au- 
dela flu point ol ſe ſont arr@res le gentil Barnave & le 
gentil Duport. Tel eft cependant à la lettre le ſens ridi- 
cule du raiſonnement de ces perroquets qui ont un peu lu, 
& jamais teflécki; qui font des loix, & ſont encore a ſavoir 
que les loix exiſtent avant les hommes, & que ſans leur 
exiſtence Erernelle les hommes n'exifteroient pas. 
. K iv 
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une politique arbitraire, 


- 


(12) 
des ſoupgons du tyran. Un mot, un geſte, un 
regard, la communication d'une penſèe, avoient 
Ete punis par les arreſtations arbitraires. Si l'art 
de 'imprimerie avoit été decouvert alors, ah! 
comme Louis XI fe ſeroit complu à en étouf- 
fer les progres ! heureux s'il avoit pii meme 
en ècraſer le perfide inventeur! Qu'il auroit Epar- 
gnc de ſoins à tous les deſpotes qui deWbient lui 
ucceder ! Anne de Beaujeu ne ſe contenta pas 
d'ouvrir les portes des cachots ; elle mit à la place 
des innocens qu'elle rendit à la lumiere les vils 
ſuppots de la tyrannie de ſon pere, & les livrant 
a la rigueur des juges, elle prevint habilement 
les demandes que les Etats n'auroient pas man- 
que de lui faire; elle alla meme juſqu'à reſtituer 
les biens confilques aux factieux (de tous tems 
les ennemis du deſpotiſme ont tte des factieux); 
elle s environna done de l'opinion dont elle avoit 
beſoin, pour faire preſumer qu' aucune autorité 


politique ne feroit plus de bien que la ſienne; & 10 


lorſque les eEtats*generaux s aſſemblerent en 1484, 
le peuple ne les croyoit deja plus nëceſſaires. 
La puiſſance des parlemens, s elevant par degres 
au- deſſus des aſſemblèes d'etats , parce que celles= ..:; 
ct ne Setoient jamais rendues permanentes, ne 
tendoit jamais qu'a favoriſer la puiſſance royale 
contre celle de la nation, aſin de ſe rendre ne- 
ceſſaire aux rois, & enſuite A lutter contre au- 
torite royale, pour Eblouir le peuple, ſe faire 
regarder comme un boulevard entre lui & letrone, 
& ſe vendre plus cher à la cour. Ainſi Anne de 
Beaujeu, aſſez inſtruite pour juger parfaitement 


de la ſituation du royaume, commit un vèritable 


crime national, que H inſouciance des deputes aux 


{ 
j 
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Etats-generaux , ne ſeconda que trop bien; Les 
orateurs firent de longs diſcours; citerent em- 
phatiquement les Grecs & les Romains, qu'ils ne 
connoifſoient que de nom; comparerent a Salo- 
mon le jeune Charles, age de quatorze ans, & 
preſque reduit a Vimbecillite par la tyrannie de 
ſon pere; annoncerent les plus grands biens , les 
plus grandes proſperites ; firent quelques regle- 
mens qu'on n'obferva pas; accorderent des ſub- 
ſides, c'etoit la important; ſtipulerent que le 
roi n'auroit pas le droit de les accroitre ſans 
le conſentement des peuples; (on le promit & 
on ne le tint pas) declamerent beaucoup con- 
tre les dèſordres paſſes, & ne prirent aucune 
meſure pour empecher qu'il n'en füt commis a 
Lavenir; indiquerent dans tous les ordres de 
Petat des reformes auxquelles la régente ne fit 
Cattention quꝰ autant qu'elles ne pouvoient nuire 


' A ſes interets, diſputerent fortement ſur leur pro · 


pre ſalaire, & ſe ſeparerent le 14 mars, laiflant 
toute Pautorite entre les mains d'Anne de Beau- 
jeu, & comblant publiquement le roi de louan- 
ges & de benediQtions , parce que le royal mar- 


mot avoit drendu la main, & repondu à Voras 


teur des Etats qu'il avouoit ce qu' ils venoient de faire, 
„ Ainſi ſe termina, dit l'hiſtorien Garnier, 
„ cette celebre aſſemblèe qui avoit paru ſi formi- 
y dable A Vautorite royale. Imbecille eEcrivain, - 
en quoi donc as-tu vu qu'eſle ſongeat ſeulement 
à mettre un frein aux uſurpations des tyrans? 
Od erorent alors les principes d' après leſquels on 
pouvoit briſer cette monſtrueuſe idole? Où ẽtoient 
les idées du juſte & de Finjuſte, les notions des 
droits de Phomme, celles de ſes devoirs, le ſen» 


/ 
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timent de fa force? Cette aſſemblée de 1484 ; 
fut, comme toutes celles qui Vont precedee & 
-fuivie , un vain ſimulacre, une repreſentation 
theatrale, où les deputes ignorans d'une nation 
ſans force & ſans vigueur, vinrent au ſein de 
la capitale, jouer devant des hommes nuls, un 
röle d'hiſtrions ſalaries pour le divertiſſement 
d'un carnaval, & ot le ro? & la famille royale, 
places gratis dans les loges d' honneur, daignerent 
applaudir, par fois, à la farce indecente,, du 
ſacrifice de vingt millions d'hommes. Nation in- 
ſouciante & irreflechie , Ceſt ainſi qu'on vous a 


. toujours trompee ! c'eſt ainſi qu'avec du pain & 


des ſpectacles on vous a toujours enchainee, avi- 


lie, degradee ! c*etoit ainſi qu' avec des pantomi- 


mes, des couleurs varices, des aigrettes, des cor- 
dons, des ſouris flatteurs, ou vous a courbee 
devant un homme ! c'eſt alors que les ſatellites 
de cet homme ont marchè inſolemment ſur votre 
rete! Ah! lorſque le ſenat, vengeant la dignite 
romaine humilice par un inſtant d erreur, dèlivra 
ſa patrie des violateurs impies de toutes les loix, 


il'ne compoſa pdint avec eux; il les bannit de 
ſes murs, il les envoya porter au loin la vapeur 


empoiſonnee de leurs prefens & de leurs careffes; 
aſſez grand pour gen garantir lui- mème, loin d' u- 
ſer les forces de Rome par une lutte penible de 
> trois années, il la rendit libre tout-à- coup; & 


ne lui enſeigna qu'enſuite les loix par leſquelles 


elle devoit demeurer libre. Mais le ſenat romain 
Etoit compoſe d hommes: Rome etoit peuplee par -. 
des hommes, & nous ne fümes jamais que de 


Anne de Beaujeu de Vignoroit pas; elle ſavoit 


— SS 
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quien laiſſant paſſer le premier feu, & c&dant à 8 


Vimpetuoſite.naturelle aux hommes de peu de ſens, 
on ne tardoit pas à les voir, fatigues deux - me- 


mes, Sendormir dans le ſein d'un calme appa- 


rent. Sans cette connoiflance du caractere fran- 


gois, elle, qui n'avoit aucun titre A la regence 


que le caprice d'un pere hai & mepriſe, ſe ſeroit- 


elle flattee de le conſerver? ſe ſeroit- elle flattée 
que des hommes reflechis cruſſent la main d'une 


femme, capable de ſoutenir l' empire menace d'une 
diſſolution prochaine? auroit-elle cru Pemporter 


ſur les princes proches parens du jeune roi? au- 
.-roit-elle enfin cru pouvoir demeurer maĩtreſſe du. 
gouvernement, lorſque Charles VIII, majeur par 
les loix établies & regues, n'ayoit beſoin que 
d'un conſeil de régence dans lequel une femme 
-n'auroit point Ete admiſe? Ce fut done en elle 
un crime politique de profiter de la connoiſſance 
qu'elle avoit acquiſe du caraQtere frangois ; elle 
- auroit dit au contraire le diriger vers un meil- 
leur etat de choſes; mais carefler un peuple pour 
Taſſervir! amèliorer ſon ſort pour acquerir ſeul 
le droit de le rendre pire ! Sen faire applaudir, 
aduler, pour augmenter enſuite le poids de ſes 
chaines, c'eſt une ceuvre de ténebres qui n'ap- 
partient qua des tyrans, & qui voue a Fexecra- 


tion des ſiecles preſens & futurs, tout individu 
ou toute collection dindividus qui sen rend cou- 
pable! * e 


- 


On ne tarda pas à Ygappercevoir qu'Anne de 
Beaujeu n'avoit contenu fon reſſentiment contre 
les princes & fur-tout contre le due d'Orleans, 
que pour ſe procurer les moyens de lui donner 
un libre eſſor. On dit que plus d'une cauſe avoĩt 
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allumè en elle contre ce prince un courroux qui, 
dans les femmes, ſe calme rarement. On dit que, 


. ſenſible à ſa jeuneſſe & A ſa bonne mine, elle lui 


avoit montre des diſpoſitions tres-favorables , & 
que le duc d'Orleans avoit dedaigne Voffre de ces 
faveurs venales. Madame de Beaujeu, a qui les 


paſſe- tems des courtiſannes n'etotent pas etran- 


gers, avoit eu, pour le poëte Martial d'Auvet- 
gne, des bontes fort particulieres. Il paſſoit pour 


FPeauteur d'un Manifeſie ou Proclamation , qu'elle 
avoit fait publier avant les etats, & ol elle avoit, 
+ ainſi que de coutume, developpe les plus ſubli- 


mes comme les plus fauſſes intentions, relative- 
ment au bonheur du peuple. Ce pauvre homme 


avoit a peine conſommè ce chef-d'ceuvre de la 
politique uſee des tyrans, que le changement de 
ſa patrone frappa ſes regards ſurpris; & non con- 


tent de s etre ſiè à un goũt paſſager, il fut aſſez 
fou pour ſe..deſeſperer d'en avoir Ete dupe, & 
pour ſe jetter par la fenetre : ſans doute le duc 


d' Orléans ne voulut point courir les memes riſ- 
ques, & ce fut un crime irrémiſſible. La vindi- 
cative fille de Louis XI fit bientot ſucceder a fa 


faveur premiere les dedains & les affronts per- 


ſonnels. Le duc ne lui Epargna pas les marques 
de mepris; & un jour qu'il jouoit à la paume 
avec le roi, la princeſſe ayant pris le parti de 


Charles VIII, le duc d' Orléans, pique d'une pré- 
ference injuſte, ſe ſervit d'une expreſſion groſ- 
fiere & dont le ſens n'etoit nullement equivo- 
que. Apres une ſemblable violence, il ſentit qu'il 


navoit qu'un ſeul parti à prendre, quitta la cour 
& ſe retira auprès du duc d' Alengon. La guerre 


Salluma , & Von vit encore périr des hommes, 
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por que madame de Beaujeu Etoit galante , & 
2 be 


duc d'Orleans indifferent, - 


| | Mais ce prince éprouva qu'elle &toit, dans ces 
premiers momens, plus puiſſante & plus habile - 


que lui. D'abord elle lui fit faire des propoſi- 


tions. Le duc ſavoit trop bien qu'il ne devoit pas 


ſe fier A ſa parole; il refuſa, prit les armes, & 
ſe vit enfin oblige de fe rendre & de demander 
lui-meme;, comme une grace, ſon pardon & ſon 
rappel à la cour. Anne lui dicta imperieuſement 
des conditions auxquelles il fallut ſe ſoumettre; 
elle agifſoit comme ſon pere en maitre abſolu, 
& nul n'oſoit lui refiſter , parce qu'elle stoit 


rendue toute · puiſſante ſur Veſprit du jeune roi, - 


dont elle ne partageoit encore Pamitie avec per- 
ſonne. Le duc, : oblige de ſe conformer aux cir- 


conſtances; ne tarda pas a ſe rendre redoutable 
a cette femme hardie. Les intrigues qui regnoient- 


dans le duchè de Bretagne, ſoumis au joug d'un 


prince imbecille & d'un miniſtre preyaricateur ,/ 


reveillerent l' ambition du duc d'Orleans; il ſol- 


licita Landais de venir a ſon ſecours; il imagina 
que cet audacieux favori payeroit, de la main 


de l'héritiere de Bretagne, Fappui qu'il lui prè- 
teroit ; & quoique marie à la ſœur d' Anne de 
Beaujeu, cette femme <toit fi diſgracièe de la 
nature, qu'il efperoit faire diſſoudre facilement 


un mariage mal aſſorti. Ce n'etotent pas là les 


4? 


vues de la -regente. Procurer un Etabliſſemene 


ſemblable à un des princes, n'ctoit pas une poli- 


tique digoe de la fille de Louis XI; d'ailleurs, 
elle youloit menager cette alliance A ſon frere, 


& on peut dire qu'elle entendit parfaitement 
le ſecret abominable de la ſcience diplomatique; 


\ 
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qu'elle ſut mieux que perſonne ſur le troge mets; 
tre en feu deux ou trois empires, pour faire 
_ reuſſir une intrigue de cabinet. Les pretendans 4 
la ſucceſſion du duc de Bretagne, Angloſs, Alle- 

mands, Frangois, furent tous 'deconcertes dans 
leurs projets; elle trouva le ſecret de regner-quſ-: 
ques à la cour du vieux due; & quoique Char- 
les VIII meme; parvenu a Fage de dix-ſept ans, 
ſe laſſat de ſon joug & parit ſouvent impor- 
tune de ſon deſpotiſme, elle ſut conſerver, mal- 
gre lui - meme, cette autorite- qu'il ne pouvoit 
ni ſupporter, ni réprimer. Elle ſe vengea cruel- 
lement de Philippe de Commines, qui s&toit 
oppoſe a ſes volontes. Cet hiſtorien de Louis XI, 
le ſeul homme de ſa cour qui evit ofe etre, & 
ſes yeux, honnꝭte & vrai, le ſeul qui eũt echapps 
aux atroces perſecutions des plus odieux tyrans 

de la France, fut enfermè, par ordre de fa fille, 
au chateau de Loches, & reſta huit mois dans 
une des cages de fer, que le cardinal de la Balue 

y avoit inventees, pour le bon nlaiſir de Louis XI, 
fon maitre. Le duc d' Orléans fut long · tems auſſi 
ſon priſonnier; & pendant qu'elle exergoit a ſon 
greé cette ardente paſſion pour la vengeance, 
quelle attiſoit le feu de la guerre étrangere, elle: 
impoſoit les peuples, & n'epargnoit pas le treſor: 


public; enfin elle reufſit. à tous ſes projets, pa- 


tous les meyens criminels connus aux tyrans. 
Elle vint à bout de marier ſon frere avec Anne 
de Bretagne, & de rompre indignement ſes en- 
gagemens avec Marguerite d' Autriche: ce ma- 
riage ne fut pas meme tout - à- fait He poque de ſa 
chuͤte. Malgré la hauteur & la fierté de cette 
- princefle, lorſque Charles VIll Fengagea dans les 
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guerres d' Italie, elle trouva quelque tems en- 


core le moyen de lutter avec elle & d'etre de 
nouveau regente ſous le nom de ſon mari, a 
qui le roi avoit confiè Padminiſtration., Elle mou- 
rut en 152.2, ayant amaſſéè de très- riches tréſors, 
fait beaucoup de mal public & particulier, recueilli 
beaucoup d'eloges de la part des ſangſues publi- 
ques qui Paidozent A devorer état, des poetes 
a qui elle payoit bien d'aflez méchans vers, & 
des plats hiſtoriens de ſon tems qui ne vivoient, 
comme du notre, que du produit de leurs baſ- 
ENes, 71 N pan 
La celebre Anne de Bretagne, tant vantee par 
les memes ecrivains, porta ſur le trone.de France 
une humeur hautaine, un caractere imperieux & 
vindicatif. Elevee en princeſſe, en fille de ſou- 
verain, elle en eut tous les yices, hors un ſeul; 
elle ne fut point debauchee : elle n'avoit eu que 
Je tems d' annoncer ce qu'elle devoit etre avant 
la mort de Charles VIII. Dominèe, en quelque 
choſe, par le genie de madame de Beaujeu, elle 
lui avoit fait ſentir ſeulement qu'elle ne plioit 


_  ,qu/avee difficulte ; mais Vage de la ſœur du roi, 


&-Yhabitude' de fe faire obeir ; avoient intimide 


. Ja; jeune perſonne „ qui n'avoit point encore de ; 


creature à la cour, & qui fut preſque toujours 
\Elpignee de ſon mari, emporté par la folle am- 
:hition. de conquèrir des pay: gel ne pouvoit 
garder, de commander à des hommes dont il 
ne connoiſſoĩt pas le genie , & par cette gloire 
;execrable fi long+ iems attachèe à Veffuſion du 
ang humain. Anne de Bretagne ne put dev 

lopper enticrement ſon caraQere- ,- qu'apres 1 

wort de ce prince. Le ſeul ate de deſpotiſme 
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qu'elle ſe permit, fut d'eloigner de la cour ce 
"meme duc d' Orléans, qui fut depuis Louis XII, 
ſon ſecond mari, Elle avoit eu un fils de Char- 
les VIII; ce fils mourut age de trois ans, & ſa 
mere en concut un exceſſif chagrin. Charles, 


au contraire, dont Veſprit etoit foible & petit, 


avoit déja congu de la jalouſie contre cet en- 
fant; il le vit mourir avec joie; & ſous pré- 
texte de diſtraire la reine, non content de ſe 
Jivrer ſans reſerve A tous les plaiſirs de la cour, 
11 en fit naitre de nouveaux, au milieu deſquels 
le duc d'Orleans montra tant de gaiete, qu'Anne 
en fut choquee : ce ſentiment nauroit pas été 
blamable- dans une mere; elle Etoit en droit de 
ſoupgonner le duc d' Orléans de ſentir trop vive- 
ment que cette mort Papprochoit du trone d'un 
degré; mais ce qui devint vraiment coupable 
dans une reine, fut la volonté impèrative de 


_ Veloigner de la cour dans un tems oh les mé- 


contentemens des princes deyenoient toujours 
Forigine des guerres civiles, de le calomnier aux 
yeux du roi, & de lui faire croire que le due 


-agiſſoit- contre ſes interets dans le gouvernement 


de Normandie. Le duc fut oblige de ſe retirer à 


Blois, ſubjuguè pour la ſeconde fois par le ca- 


ractere d'une femme. Mais alors il avoit acquis 
de lage & de Fexpèrience; il ſe voyoit en effet 


heritier préſomptif de la couronne . Charles toit 


'valetudinaire 3-31 eut la prudence de demeurer 


paiſible & de ne rien entreprendte de contraire 


à ſes inter$ts, La mort de Charles le mit en ſa 
place en 1499, & le fort Anne de Bretagne chun- 
gea en meme tems que le ſien. Les clauſes du 


contrat de reunion Fobligeoient a Epouſer le ſue- 


ceſſeur 
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tefſenr de Charles; mais ce ſuceeſſeur t᷑toit matic; 
ce ſucceſſeur Etoit offenſe; & ſi Louis XII ellt 

Eté aſſez raiſonnable pour croire que ſans Paddi- 

tion de la Bretagne il avoit afſez d'homines & de 
pays 4 gouverner, ou bien fi, Capres la noble 
coutume des rois, il avoit cru par la force des 
armes pouvoir annuller un contrat & violer ſes 
ſermens, de reine de France, Anne devenoit ſim- 
plement ducheſſe de Bretagne, du bien peut-etre 
elle devenoit ſouveraine fugitive & dechue de 
ſes titres & de ſes poſſeſſions; mais Louis XII, 
frappe de la manie des conquetes du Milanes, 
ne pouvoit concevoir le deflein d' aller chercher 
des Etats au-dela des monts, & celui d abandonner 
une portion de terres annexees à la France. Il fit 
rompre ſon mariage avec Jeanne de France, qui - 
ne lui avait donnè jamais aucun ſujet de mEcon- 
tentement, qui meme avoit empeche de tout ſon 
pouvoir les ſuites cruelles de la vengeance d' Anne 

de Beaujeu, non ſans etre elle-mème expoſte 1 
des diſgraces perſonnelles : it. allegua le frivole 
prétexte de la non conſommation du mariage ; 

Il en fit prononcer la nullits par le pape Alexandre 
Borgia, le plus infanie de ceux qui ont porte 1; 
| thiare, & offrit ſa main à la ducheſſe Ande, A 
avoit été fort tranquille ſpectatrice de Youtrage _ 

prepare A Jeanne, ſa belle -ſœur, après vingt- 4 

uatre ans de mariage; qui profita de ſa depouille, 3 
| 2 honte & ſans ſcrupule, & donna ſa main au — 
roi le 8 janvier 1499, a Nantes, ou elle s&toit if 

' retiree depuis la mort de Charles VIII. Pour un 
prince qui a pfetendu donner exemple d'une 
fidelite ſans tache a ſa parole & à ſes ſermens, | 
C toit mal debutgr, Paſſons ſur les 2 ö 
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qui rempliſtent les pages de Phiſtolre de ce to7 


i ſage, ſur les crimes ordinaires- aux meilleurs 
_ Centre ces ennemis nes de notre exiſtence : ne 
patlons que de ſa femme. Avide. autant qu'ambi- 
tieuſe , elle n'oublia jamais ſes inter#ts, On a 
exalté ſes vertus conjugales, on a louè les ſoins 
qu'elle prit de Louis XII dans fa maladie de Blois, 
.en 1505. Quelle pitié ! ces ſoins etojent-ils per- 
ſonnels ? ne ſe bornoient - ils pas à confiderer dans 


une molle inactivité les peines que ſe donnoient _ - 


les autres; A, paſſer quelques heures du jour au- 
pres du malade, & a queſtionner ſur ſon état des 


meèdecins attentifs à cacher les verites = peuvent 


deplaire a. ces demi-dieux, auxquels A peine on 
oſe faire entrevoir qu'ils ſont aſſujeitis à la loi 
Commune (1)? Ce n'eſt pas dans ces conditions 
» hors de la nature, qu'on trouve ces ſoins aſſidus 
. & touchans, ces peines continues & perſonnelles, 
dont la conftance atteſte Vinquietude & Panxiete 
un cœur vraiment penetre. Auſſi lorſqu Anne 


de Bretagne Fattiroit les louanges des courtiſans, 


peut · tte parce que dans cette circonſtance il ny 


avoit ni bal, ni jeu chez elle, elle faiſoit charger 


ſur la Loire quatre grands bateaux de tout ce que 
le tfefor de la couronne avoit de plus precieux , 
de tous les meubles & les bijoux du plus grand 
prix, tous effets qui ne lui appartenoient à aucun 


tre. Que cette femme etoit attachee a ſon ẽpoux! 


n — 
— — —_— ſo. A ah * FY Wy 8 


([.) Henri VII, roi d' Angleterre, avoit fait un ſtatut par 
lequel il étoit defendu,, ſous peine de la vie, de prevoir la 

mort du Fo Log fut proche de ſa fin, perſonne no- 
„ſoit lui annoneer qu'il Eroit tems de y preparer, & ce 

- fur un scte de courage de la part d' Anthony, ſon médecin, 
de lui dire cette verite, 


4 
. 


4 


3 
| tombien elle.6toit abſorbée par de tendres inquids 
ö tudey ſur ſa maladie! Le marechal de Giè, qui 
deja wavoit pas eu le don de lui plaire, à titre 
N d'ancien ſerviteur de Charles VIII & de Louis XII, 
erut deyoir empecher cette ſpoliation; il fit arrꝭ- 
ter les bateaux entre Saumur & Nantes; & cer- 
tainement fi le roi étoĩt mort, il auroit rendu a 
Petat un grand ſervice, en conſervant des richeſſes 
nationales, qui ont été regardees comme telles, 
meme par les plus deſpotes & les plus prodigues 
de nos rois: mais ce fut un crime irremifſible aux 
yeux de celle qui avoit commis le vol. Sa haine 
Be ſa vengeance ne connurent point de bornes: 
elle perſecuta Louis XII avec opiniatrete, juſqu'a 
ee qu'elle en efit obtenu d'abord Vexil-de ſon fa- 
vori, juſqu'a le menacer de tetourner en Bretagne, 
Sil ne la délivroit de lui. Louis XII, ie pere du 
peuple, Etoit enfant ſoumis de ſa femme; il y con · 
ſentit, & Giè ſe crut encore heureux de pr) Sowa 
ver qu'un exil. IL, ſe retira dans une terre pres 
d' Angers; mais en'Veloignant du roi, Anne avoit 
eru ſo mieux mènager les moyens de le perdre; 
elle qui ẽtoit coupable de vol, & dans un moment 
i en agravoit encore la baſſeſſe, oſa bien accu- 
er le maréchal du crime de peculat & de leze- 
majeſte : il fut arrètè, conduit en criminel d'etat, 
d' Orléans à Chartres, de Chartres x Dreux, de 
Dreux 4 Paris, ol le procureur-general du par- 
lement conclut à la mort ſur une procedure die 
par la reine, & batie ſur d'abſurdes depofitions, 
Louis XII gemifſoit de la duretéè de ſa femme, & 
noſoit lui rèſiſtaꝰ; car nos rois, deſpotes envers 
leurs ſujets, ont toujours été les plus imbecilles des 
- Maris, La reine voyant que le * de Patis 
ij 
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n'oloit ſuivre les odieuſes concluſions du procu- 
reur;general, fit renvoyer Vaccuſe par- devant ce- 
lui TT oulouſe, qu'elle regardoit comme plus 
ſevere ; cependant elle ne put obtenir, meme à 
cette cour adulatrice & fanatique, un artet de 
mort contre le malheureux Gie; mais il y fut de- 
pouille'de tous ſes emplois, ſuſpendu du grade de 
marechal de France pour cinq ans, & banni de la 
cour pendant ces cinq annees. Elle avoit été cher- 
cher des conſultations contre lui juſquꝰ en Italie; 
elle avoit porte la haine juſqu'a faire tous les fraix 
de la procedure , montant, en 1506, a la ſomme 
de trente & un mille livres. Non contente de cet 
arrèt arbitraire, un autre ordre auſſi arbitraire 
condamna Paccuſe à la priſon. Il fut transfere en- 
core à Dreux, où, par un raffinement de ven- 
geance digne du caractere particulier des femmes 
mechantes, elle le fit garder par les temoins ven- 
dus qui avoient depoſe contre lui, & qui Pacca- 
bloient d outrages. On rapporte que cet infortune, 
dont la barbe blanche avoit cru dans les cachots, 
Sen couvroit le viſage, lorſque ces monſtres 
pouſſoient a Fextremite leurs inſultantes raille- 

ries (1). BS | yh 


— — 
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(i) Le vil d'Argentré, panegyriſte impie de cette femme 
eruelle, prerend que le peuple applaudifſoit a cet acte bar- 
bare; un autre chroniqueur, ſon echo , %joute' cette plate 
reflexion. » Que ne dit polat le peuple contre les malkeureus , 
„ pour peu qu'il ſoit 1 ” ? Non, meſſieurs les valets de 
cour , non, ce n'eſt point ce que vous appellez le peuple 
qui ſe rejouit du malheur , qui inſulte aux malheureux. Le 
peuple eſt bon, ſenfible, humain, gergreux : ff quelquefois 
il ſouffre fon propre malheur & celui des autres, c'eſt parce 
qu'il ne connoit pas toujours les moyens qu'il a d'en punir 
es auteurs. II a toujours le ſens droit allez pour juger vos 
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„ Ce n'ttoit IA, diſent les auteurs, qu'un par- 
» ticulier ſacrifice à la vengeance d'une grande 
„reine. Comme fi ce nen étoit pas afſez! Un 
ſeul crime de cette nature, commis par une cĩ- 
toyenne, la rendroit Fobjet de Thorreur de fa 
famille & de tous ceux qui la connoitroient. Mais 
les hiſtoriens veulent que les tètes couronnees 
nagent au milieu des forfaits, & immolent des 
milliers de victimes! Il ne faut pas s ëtonner sils 
ont écrit -Phiſtoire avec tant de ſatisfaction, & 
s'ils ne ſont embarraſſes que de Pabondance des 
crimes qu'ils ont eu A recueillir. Anne en a 
fourni d autres à ſes flatteurs. Apres la bataille 
de 'Ravennes , Louis étoit, en 1 f 12 , maitre de 
Rome & du pape Jules II. Anne, la devote Anne 
trahiſſant à la fois & la France & ſon. maxi, 
arracha · à ce foible prince un traité ſcandaleux 
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avec le pontife romain, & lui ſit honteuſement 
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| mnateres & vous; vil ſe trompe un moment dans quelques 
eirconſtances, c'eſt lorſqu'il eſt egare par yous; mais alors 
ne prenez pas ſon filence ni pour adhéſion, ni pour appro- 
bation : il eſt plus prudent que vous ne le eroyez : il at» 
tend, de vous avoir demeles pour prononcer votre arret en 
pleine connoiflance de cauſe, _ : LEES 
Quant a ceux que vous ptétendez qui outragent au mal- 
heur, ' Ceft vous-mEme, vous qui en juſtifiez les auteurs; 
vous qui encenſez leut puiſſance, vous tous qui cherchez à 
Taffermir lorſqu'elle chancelle, à la relever lorſque ſa chũte 
eſt preſque conſommee; vous qui meritez den devenit la 
victime, & de trouver des plumes plus vraiss que l v6- 
tre, qui faſſent auſſi placarder les murailles de ,papier bleu, 
& annoncer, non pas comme vous & vos pateils, des ca- 
lomnies contre le peuple & contre ſes Aae, les 
dures verites qui catacteriſent, par exemple, un Dandré, 
& conſors. C'eroit ainſi que la fameuſe colonne d' Athenez 
N aux peuples le nom des traitres, & les vouolr 
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abandonner & ſes allifs d'Italie qui Favoient. fe< 
couru d' hommes & d'argent , & objet 
lequel on avoit ſacrifié la vie & les biens d'une 
foule de Frangois, & leve ſur. tous des taxes 
onereuſes, Elle Etoit tellement d' intelligence ayec 
le pape, que la Bretagne. avoit été .exceptee 
ſeule de I interdit lance ,-en 1510, contre le 
„ 5, i a3». 15h 12 

La couronne de France n'6toit pas aflez bril - 
lante pour elle; elle regrettoit depuis long · tems 
ſon premier mariage projetté avec Maximilien, 
archidue d Autriche, & depuis empereur; auſſi 
fit-elle les plus grands efforts pour empecher le 
mariage de Claude, fa fille ainèe, avec Fran- 
gois, comte d Angoulème, depuis Frangois I**; 
Elle avoit jure en elle meme de la donner à Char- 
les d Autriche, petit-fils de Maximilien, aſin de 
lui donner auſſi la Bretagne qu'elle regrettoit d'a· 
voir allice a la France; fi Louis XII Pemporta 
ſur ce ſeul point, elle fut au moins inexorable 
fur la colebration du mariage qui ne ſe fit point 
tant qu'elle 'veciit ; & dans le contrat, eſſe fit 
inſerer la clauſe ridicule que, ſi elle avoit un 
fils, elle pourroit lui donner le duché de Bre» 
tagne, f Bon dul ſembloi t. 
Le 220 du 40 l fa perſonne & dans ſa mai - 
fon fut ports en elle juſqu'à la folie. On auroĩt 
dit à la cour qu'il y avoit deux ſouverains, Elle 
fut la premiere de nos reines qui s entoura de 
gardes attaches à elle ſeule; elle étahlit en outre, 

ur elle ſeule, une bande de cent gentilsbommes 
bretons, qui la ſuivoient par · tout plus ſer vile · 
ment que des valets. C&toit, vraiment, pour Fun- 
luque nobleſſe bretonne, une fonction bien auguſte 

is * | 


\ 
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e le der Panti-chambre d'une femme; & 
= gr chevalters frangois ont jous Juſqu'! i 


un rdle bien flatteur lorſque, confondus avec les 
ee & les coureurs de nog auguſtes 
monarques, ils ont, comme ceux: ci, exerce au- 
pres deux les fonctions les plus ſetviles & les 
plus degotitantes, © 8 

Anne, avare, ambitieuſe, vindicative, e 
avoit encore le defaut ſocial d'stre pedante. Auſſi 
mal Elevée que le ſont ordinairement les prince[- 
ſes, elle ſe Pn "Eaimer les lettres, & de fa. 
voir les langues. Comme elle donngit des audjen* 
ces, car el aufoit te bien fache de ne pas jquer 
le role de roi, elle avoit Ia manie * my ler, 
dans ſes enttetiens avec les étrangers, ues 
mots de leurs langues, afin de Kür faite bag ar aup2 
conner zs en Etoit inſtruite. Un jour, Gris 


naux, un homme de la cour , auquel” elle Sa. 
beate t ſouvent ſorſqu elle avoit une pareilleTceng 
«danterie à 2823 au | public, Tur apprit quel- 
ues mots efpagn e fi cation 6848 obſcene, 
5 level gra Es 1 . ne X 
m lade r agne, Grignaux cependant e 
aver it. le 05 F en PH ri, 17 geen 
fa Feitine, '=p Bl be fallut que Faure pla anteri 
ns valiit 7 Crigh aux u 25 Ge Rn, Ace- 


Wi 6 e PE CH, e 
"Vile mourut 4 Le de tent ot a05, 3 Blois, 
le 2 janyier 151 Louis XII la reßfetts ns 
& certes, on ne 157 aftribye 4 Ihe egrets, du A 
Pichl nlite maritale _ 14 | pac plus baut: c 
je ne vois pas de plus "Alieliable* caraddere de 
femme Bn m3 * Mit Anne de Bretagne. Je 
de parle FRY des ct crimes gable | & as que 


fa fatale puifſance lui fit commettre; je me 
ſeulement du ſort d'un homme de quelquef 
attache à un.Ctre doue de tous les defauts capab! 
de rendre à charge la vie ſociale, & jen conclus 
que, Sil eſt impoſſible de reformer education de 
cette claſſe royale dont on ſouffre encore Vexif= 
tence, & qui ſera toujours hors de la nature, it 
faut au moins ſe hiter de reformer education na · 
tionale, & de former, Sil. eſt poſſible, des ci- 
toyennes qui, a leur tour, pourront nous don - 
ner des citoyens. e ene 
M.arie d' Angleterre, ſœur de Henri VIII, monta 
ſur le tr6ne de France dans la meme annee; exem- 
ple frappant de la difference qu'etablit dans le ccœur 
= hommes une education plus ou moins mau- - 
vaiſe. Marie, quoique fille de roi, dans un erat 
ou les femmes ne ſont pas exclues du trone , n'a - 
voit pas été adulte; parce qu'elle avoit des freres 
deſtines a porter la couronne. Henri VII, ſan. 
22 prince avare & meme parcimonieux, avpit 
ledaigne le ſexe. de ſa fille, & ne Payoit point, 
entource de la pompe de la cour. La jeung per- 
ſonne toit formee preſque ſeule, & les 1 
magemens qu'elle avoit cherches dans la ſ 


guide 
lui avoient appris à penſer, ce que ne l ſe + * 


voir les rois. Elſe avoit de bange heure fair n 
dun jeune inſtituteur, ami de fon ftere, & qui 
devint ſon favori, du moment qu'il monta ſur le 


tròne. Charles de Suffolck ayoit plus fait que d aps 


f à penſer A la princeſſe, il Etoit devenu 
objet desptemĩers ſentimens de ſon coeur , & Ma- 
rie, vraiment Eclairee., vraiment tendre, fe vit ſa- 


crifiée à ambition de ſon frere avec de véritahles 


regrets, Elle obqit cependant, & vint regner en 


BY 


» 
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ol F ance ; mais elle n'y oublia point ſon, amant: elle 

ue le temps de faire ni bien ni mal à la cour de 
Louis XII, qui mourut en janvier 1575 & la 
laiſſa jouir de fa liberté. En cedant le trone A la 
femme de Francois ler., elle ne voulut point 'courir 
le riſque de remonter ſur quelque autre, & ne 


quitta point la France que le nouveau roi refit ob- 


tenu, pour elle, de Henri VIII, ſon frere, la per» 
miſſion d pouſer Suffolck. Elle partit avec ce nom 
qu'elle prefergit a une couronne, vecut en ci- 
toyenne, maitreffe de faire du bien, & fur · tout 


de ne point faire de mal. Sa poſterite fut malheu- 


reuſe, pour $'tre approchèe de ce trone qu elle 
l 
Frangois I.., qui neut d'autre qualite que la bra - 
voure, mais qui eut tous les vices dey rois les plus 


deteſtables, nous ramene à une regente non moins 


deteſtable que lui, Louiſe de Savoye, fa mere, 
ducheſſe d'Angoultme, miferable proſtitute , ava- 
te, umbitieu le, vindicative,, fauffe „ cruelle em- 
portee , telle fut la mere de ce prince, qu'on ap · 
pella le reſtaurateur des lettres. (Ce titre de reſtau · 
rateur a toujours été donns fort à propos Anne 
de Bretagne avoit deteſte cette femme trop ſem- 


blable A elle à de certains &gards; & fur la fin de 


la vie de la reine, cette haing avoir augments en 
proportion des efperances'de Louiſe de Savoye, 


dont le fils devoit Etre Vheritier de la couronne, 


lorſqu Anne avoit perdu tous ſes enfans miles. La 
refiſtance que cette derni Te apporta au mariage 
de ſa fille avec Francois I., avoit pour cauſe ſa 
a fille ſur le tröne imperial. Elle avoit meme inſ- 


pire 4 Louls' XII une forte d'#loignement pour 


bans pond. Louiſe, autant que le defir de placer 
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Francois I.., dont Thumenr galonte & prodigue lal⸗ 
latmoit. Ce fut meme ce mëcontentement qu elle 
ayoit wi, avec ſoin qui Aerni Louis A, 


ſe remarieq, dans, Veſpoir d avoir un fils. Fran- 
ois 15“. encore plus etourdi qu ambitieux, auroit 
riſque de ſe donner à lui · meme un roi dont il au- 
roĩt été pere, ſi Marie navoit pas eu dans le coeur. 
une paſſion qui la preſervoit des empreſſemens 
de ce prince; & la ducheſſe d'Angouleme, qui ne 
connoiſſoit ni la ſituation du coeur de la princefle, 
ni la puiflance d un amour innocent, obſerva ſon, 
fils avec un ſoin extreme. Enfin le jeune & im- 
prudent Frangois devint roi , & paxtant pour II- 
talie des la meme année, laiſſa la regence dans 
les mains de fa mere, Cette qualité ſans doute au- 
roit di. regarder Claude. fa 23 ; mais ce qu a- 
voit predit Anne de Bretagne ſur le ſort de ſa fille 
ne ſe _confirmoit que trop, & Claude, toujours 
aſſervie aux caprices & à la hauteur de ſa belle» 


mere, ne fut pas meme heureuſe avec ſon, mari, 


auſſi ſoumis à Louiſe de Savoye, que Tavoit au- 
trefoĩs ete le pieux Louis, IX à Vim else Blan- 
che. Au reſte, cette nullité \ laquelle ont Ete re- 
luites quelques - unes de nos reines, & que des Ci» 
toyennes auroĩent droit de trouver injuſte. & ins 
ſupportable, a ſauvẽ aux premieres Ja fupeſte puiſ · 
ſance de faire du mal, & les a derobees à Ia haine 
de leur fiecle & dy nötte. Claude fut aflervie elle 
auroit voulu dominer, Elle eſt morte regrettee 
au moins de ceux qui. la ſervoient: Louiſe de Sa: 
YOYE eſt encore haie & .mep * . 22 5 8 20 
Les premiers choix qu elle fit faire 3 Iimpru- 
dent Frangois [, , furent de ſaſtreux pour Ferat. Le 
due de Bourbon, qui depuis long-tems lui ayoit 


em) 

inſpirs une paſſion fort vive, à laquelle eepen= 
dant il ne rẽpondoit pas, obtint la charge de con- 
netable, & 1 infdme uprat, 2 preſident du 
parlement de Paris, Toffice de chanceligr ou mis. 
niſtre de la juſtice, paſte dangereux ,, dans lequel 
on n'a point encore vu d'hommes integres. Du - 
prat ne balanga, point entre la gloire de remplir 
ſon devoir, & | infamie de violer ce qu'il y avoit 
dans le royaume de loix etablies pour remplir les 
ffres d'un jeune etourdi & d'une vieille avare. 
-un en vouloit pour le depenſer ſans meſure, 
tantot à faire la guerre, tantor à faire amour. 
[autre vouloit théſauriſer pour elle, & accroitre 
ſes poſſeſſions particulieres. Duprat, qui yoyoit . 
bien qu'elle regneroit au moins ' conjointement | 

avec ſon fils, — our ſe maintenir, à les 
fatisfaire tous deux, Ce lui & aux deux tyrans 
ſes maitres qu'on a dũ la ſublime invention de la 
vevalite-des charges de judicature z idee qui nous 


a valu pendant deux cents 3 annc es 
Lavantage de remettre nos vies, notte honneur, 


notre liberté, nos biens à la merci d'une 8 
de. juges ignorans, bornés, avides, joueurs v dé - 
bauches, en un mot, à des hommes qui, ayant 
achere leur exiſtence, Etozent toujours occu 

des moyens de la vendre. O fubtime inftitution 
royale comment ont- ils conſenti à te detruire, 
ou comment, revenu de leut dtlire de raiſon, ng 
tont-ils pas recrése (t)ꝰ ot 


- 


(u. ee a bes quiarane dene fads wa, le parlemens ng TVs 
ſe fuſlent —— ſouvent les eſclaves nar ce nh | 
pas que la non- venalité des charges et donne juſqu alorz 
des juges parfaitement integtes & juſtes, ils Etoient au chor 
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n'y avoit pas, dans la nouvelle eréation des 
charges que propoſa le chancelier Duprat, & qut 
cependant augmenta 'confiderablement le corps 
parlementaire, de quoi ſyfffre aux befoins ou 
1 aux deſirs de Francois “'. & de fa mere. 
Louiſe de Savoye exigea une augmentation de 
tailles, Francois n'y vit rien d'impoſlible ; le peu- 
ple ètoit fait pour payer , & lui pour recevoir : 
fe complaifant Duprat leur dit qu'on pouvoit ſe 
paſſer de PoQroi des Etats-generaux ; & en effet 
on impoſa la nation, & la. nation paya. Le parle- 
ment fir des remontrances ; on crut qu'il vouloĩt 
remplir ſa miſſion de defenfeur du peuple : il ſe fit 
* applaudir ; & quel toit unique ſentiment dont il 
Etoit anime ? Le regret de voir introduire dans ſon 
ſein une foule d'hommes qui alloient diviſer en 
plus petites portions les treſors, dont la vénalité 
es charges ouvroit une fonrce intariſſable. Fran- 
cois 1“. rejetta les remontrances fur cet objet, ſar 
lui de Paccroifſement'de la taille, & fur im- 
menſe autarite qu'il abandonnoit à fa mere, en 
lui confiant la rẽgenſee. 
Ce netoit point encore aſſe pour une ſeule 
année; Louiſe de Savoye & ſon fidele Duprat 
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du roi, leurs places 1 à vie, 22 I 
i ne 'pouvoient que ſervir  perpetuellement. d' entraves, 
2 pri A la verry; Mais lorigw'on y eut join encore | 
Ja venalite d'une charge dont il falleit 'remplater f 
& groſſir les interets, ce fut alors qu'on vit regner toute 
Ta perverfite humaine dans cette ctaffe de fonctionnatres pu- 
blics, la plus importante de Vorganiſation civile. Lor ſeul 
Sie tous les Jigemens parriculicrs ; Yor de nt la Balance 
du bonheur public; & le falut de betat eut Jon taux fixe 
comme les Ackions à la bourfe / ſelon 1a hauffe ou la baiſſe 
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des deſirs d'un roi ou d'une femme 


(73) 
engagerent Francois à Fabolition de la pragmati- 
que & a Fetabiflement du concordat. Que de ri» 
cCheſſes la cour de Rome o'a-t-elle pas acquiſes 

par Fimbecillite de ce honteux traité! Apparem- 
ment que Louiſe fut magnifiquement recompen- 
ſee de avoir fait conclure ; & que lui impor- 
toient en ce cas les dilapidations qui devoient 
s'enſuivre? 6 e 

Apres ces operations , dont la moins onereuſe 

auroit di couter la tète a Duprat , & valoir la 
depoſition A un roi, ſi les Frangois avoient été 
des hommes, Frangois ler. quitta ſes etats , & cou · 
rut en Italie, jaloux d'acquerir , comme ſes deux 
auguſtes predeceſſeurs, le titre de heros, en faiſant 
maſſacrer des hommes. Au moins Louis XII en 
faiſant des conquetes inutiles, faſtueuſes, en les 
faiſant au prix du ſang precieux des peuples, avoit 
bien traite les vaincus ; ſoit juſtice ou politique, 
il avoit été fidele à ſes engagemens : les places 
fortes , remplies de garniſons frangoiſes, cEtoienr 
bien entretenues, les troupes bien payces, la diſ- 
cipline 7 Etoit conſervèe, les Italiens h'avoient 
ee a ſe plaindre. Mais tandis que Frangois com- 

attoit à Marignan, tandis qu'on y. admiroit en 
lui le courage d'un brigand, une autre ſorte de 
brigandage s exergoit par les mains de fa mere. 
Cette miſerable femme s' entendoit avec les tre- 
ſoriers, ceux · ci avec les officiers-generaux ; non 
ſeulement il n'y eut plus d'exactitude dans les 
ee mais on retrancha ſouvent meme ſur 
es ſomrhes 2 devoient etre paytes ſans retard. 
Les troupes ſe mutinerent, -commyrent des deſor- 
dres: les Italiens opprimes par cette force armee, 
Sen vengerent d abord par des aſſaſſinats, enſuite 


1 
ſe r&volterent. Le general Lautrec devoit fece- 
voir trois cents mille èeus pour le paiement & 
Fentretien des places & des troupes: quoiquꝭ Sam- 
blangai, fur-intendant des finances, ſe flit engage 
a les fournir, ce fut en vain que Lautrec les de- 
manda; ce fut en vain qu'il peignit d'une ma- 
niere energique & touchante non-feulement les 
beſoins preſſans ob ſe trouvoit ſon armèe, mais 
encore Vaffreuſe detreſſe où elle ſe trouva reduite, 
La deferrion,, la miſere, les aſſaſſinats lui en firent 
-perdre Velite ; avec elle, il perdit le Milanes. Ce 
n'eſt pas cette conquete que regrettent les philoſo- 
phes amis de la paix & de Phumanite ; ce n'eſt 
pas de voir paſſer ſous la domination d'un homme 
plutõt que d'un autre des peuples deſtinès a lan- 
guir ſous le joug deſpotique de Pun ou de l'autre, 
mais le ſang qui coula, les ctimes e. ſe commi· 
rent, deux vaſtes & riches portions du monde qui 
'furent"ravagees, & toujours pour ſatisfaire Pam - 
dition, la vanité, la rapace avarice d'un ſeul indi- 
vidu. Et des peuples eclaires veulent encore con- 
ſerver dans leur ſein le germe de tant d'iniquites! 
ils veulent claſſer dans la fociete des Etres raiſon- 
nables & civilifés, les brutes ou les antropopha- 
ges! au-lieu de purger leur ſol des brigands qui 
infeſtent , ils veulent compoſer avec eux, & leur _ 
faire leur part. Inſenſes ! la part du voleur eſt la 
dèpouille entiere des voyageurs , & ſa ffirete eon - 
ſiſte A leur 0ter la vie; voilà unique traité en- 
tre eun. * | 
Depuis 1515 jufqu'en 1522 Fadminiftration des 
finances les conduifoit 4 un Epuifement total: non 
contente de Vaugmentarion'des tailles, la ducheſſe 
d Angouleme, qui ſembloit s Etre ètablie regente 


L 
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perpetuelle, avoit c6de, vendu ou aliene une 
partie des domaines: la quotite des impôts eroit 
zortte à trois millions ſix cents mille livres, le 
double de ce qui s toit peręu. ſous Louis Xli & 
Charles VIII; 2 les places fortes fran 
goiſes navoient point Cte rẽparèes, les garniſons 
manquant de tout getoient diflipees, il Etoit dii 
"meme aux troupes des ſommes conſidẽtables; tous 
les revenus de I'etat ſe diffipoient dans des traités 
ruineux, & dans les dons Enormes accordes aux 
favoris, aux courtiſannes, à leurs valets, & au 
faſte d'une cour voluptueuſe. Anne de Bretagtie 
avoit la premiere imagine d'attirer auprès delle 
ee que juſqu'à la mort de Louis XIV, on avoit fort 
improprement nomme les filies d honneurde la reine 
& des princeſſes. C'etoient dans origine de jeu- 
nes demoiſelles pauvres, qui, ſous le pretexte 
d'embellir la cour & de chercher des etablifſe= 
mens, ne cherchoient , le plus ſouvent, que des 
amans & des intrigues. Frangois I“. netant pas 
encore ſarisfait de ce coup- dil dont ſa'mere avoit 
ſoin d'taler les charmes pour diſtraire davantage 
ſon eſprit leger & inattentif, attira les fenimes 
de la ville & mème de la province, dont la jeu 
neſſe & la beauté pouvoient lui fournir d'agrea- 
bles divertiſſemens. De ce moment, les femmes 
les moins riches voulurent toutes paroitre à la 
cour; les maris prudens voulurent en vain les re- 
tenir ou dans leurs terres bu dans leurs maiſons; 
lorſqu' elles ne pouvoient obtenir d'y @re con- 
duites, elles faiſoient parvenir au roi mème des 
phones ou de la jalouſie ou de la parcimonie de 
leurs Epoux. Le galant monarque manifeſtoit ſes 
defirs ; c'etoient des ordres, & le pere de famille 
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Etoit oblige de ſacrifier ſa fortune pour. vendre ets 
ſuite ſon repos & ſon bonheur; car Fepouſe adroite | 
ſavoit bien trouver des moyens de ſoutenir ſa de- 
penſe & de briller dans le faſte & Veclat. Le tre- 
ſor public avoit trois maiſons à ſoutenir, celle de 
la reine, la moins brillante, & celle o Fran- 
gois ler. daignoit le moins ſe faire voir; celle de 
Louiſe de Savoye, qui Etoit veritablement la cour, 
& celle de Marguerite, ducheſſe d'Alencon, ſœur 
de Frangois I**, Samblangay , ſur- intendant des 
finances, & le moins corrompu des miniſtres, 
avoit ſouvent fait à la mere du roi des repreſen- 
tations inutiles ſur le faſte, les depenſes ſuper- 
flues, les voyages perpetuels , les 3 inſenſes, 
les penſions Enormes, les graces irreflechies, les 
emprunts à la ville, la creation des rentes perpe- 
tuelles; tout cela ne faiſoit qu'alimenter un mo- 
ment Favidité des pillards, — apporter aueun 
remede aux maux reels. La claſſe ſterile des ren- 
tiers s arccroiſſoit, Ventretien des armees , quo1- 
que mal payées, épuiſoit toutes les reſſources; 
' Duprat s aviſa d'ordonner à toutes les claſſes de 
Verat de porter leur argenterie A la monnoie : cha- 
cun fut taxe à tant de marcs, & cet acte deſpo- 


tique dont on voyoit le premier exemple, ce vo 


public de la bourſe de chaque particulier, n'e- 
prouva aucune contradiction. On recourut encore 
à la, venalite des offices de judicature, & Von 
augmenta le parlement de Paris d'une quatrieme 
chambre, afin d'avoir de Vargent, ſans que le mi- 
niſtre de la juſtice Saviſat de reflechir que c'etoit - 
augmenter la foule des juges oiſifs & ignorans, 
que d'attacher a Vexercice des mEmes fonctions 
une trop grande quantite de fonQionnaires. Le 
OT | | parlement 
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| parlement fit des remontrances; elles furent re+ 
pouſſees avec hauteur : Duprat pretendit que le 
parlement devoit à la nation Vexemple de Vobeil- 
ſance. Le parlement ſavoit bien le contraire ;.ce- 
pendant apres de grands efforts, le parlement obèit. 
On ne ſait pas au milieu de ces dẽſordres quel eſt 
le ſentiment qui domine ceux qui ſe chargent du 
ſoin de les retracer, ou la pitiè ou Vindignation 
pour un peuple ſorti des hornes de ſon ancienne 
ſtupiditéè, & qui ſe livre lachement au joug que 
lui impoſent trois individus. On ne fait; i, Von 
doit blàmer bien ſèverement les corps parlemens 
taires, de n'avoir pas portè la reſiſtance juſqu au 
point de s immoler ſeuls pour une nation endor- 
mie dans les fers, & pour ainſi dire, orgueilleuſe 
de ſa nullité. Mais, comme le mal wen eſt pas 
moins un mal, parce que celui qui lendure..veur 
bien le ſouffrir, Louiſe de, davoye, Frangois ler., 
Duprat nen ont pas moins mèxitè la rigueur de la 
loi, comme perturbateurs & violateurs de la foi 
& du repos publie, comme aſſaſſins de pluſieurs 

nations, & deſtructeurs de celle qui les avoit vus 
(Eos e 0% 304 ee eee e eee 
Le miſerable Samblangay paya cher Vimpru+ 
dence d avoir conſerve un poſte où il ne pouvoit 
faire aucun bien; Lautrec revint d' Italie, après 
la ruine de notre armée & la perte du Milanès. 
Limbècille monarque ignoroit la cauſe des maux 
que nous avions ſoufferts; il demanda fierement 
au gencral-compte de ſa conduite: Lautrec ne lui 
diſſimula pas la vérité. Frangois I,, agcuſa Sam- 
blangay de neégligence dans Fexpëdition des ſom- 
mes nèceſſaites; le ſur-intendant les avoit remi- 


ſes à la ducheſſe TArgoulime's Fang l. fit des 
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reproches à ſa mere; Louiſe de Savoie avoua d%a- 
bord qu'en effet i} lui avoit ste comptè quatre 
cents mille &eus; mais quiils provenoient de ſes 
biens propres, & navorent rien de commun avec 
les affaires de Tétat : le ſur- intendant aſſura le 
contraire.' On nomma des commiſſaires pour exa· 
miner les faits'; Samblangay produit une quittance 
motivee de la ducheſſe: on. Paccufe de faux & 
de peculat. Duprat fait d abord ſuſpendre la pro- 
cedure; pour àveir le tems de nommer une 


52 commiſſion d ſon choix; & Samblangay eſt con- 


damné au giber al place de la ducheſſe d An- 
gouleme. $1 0, 3 
ES veritable erime de ce miinifire fut d'avoir ir lis 
vré une ſomme avſh conſiderable” a la ducheſle, 
quil- devoit bien connoitre; d'avoir caché au rot 
I remife de cette ſomme; d'avoir ſacrifice Parmee 
ltalie à la crainte Foffenſer une femme & de 
dre ſa place: mais ce ne fut point la le motif 
fa condamnation. Louiſe fut un monſtre d'a- 
varice & de cruauté; Frangois *r. en fut un au- 
tre de ſouffrir la mort infime d'un vieillard qui 
dans un poſte exercè ſous trois rois, navoĩit pas 
fait plus de mal qu un autre, & qu il avoit depuis 
ſon enfance appelle ſon pere. Accordeza vos roĩs 
le droit monſtrueux de faire grace, c eſt· A. dire, 
de ſe placer aũ · deſſus des loix , ils n'en uſeront 
jamais qu len faveur Ted” plus grands pt ook | 


ſont leurs pairs. 


- Hetoit dit que ce Feroit en Italic gue Loviſe EX 


cauſeroit toujours la ruine de I'etat.' Le connétable 
de Bourbon venoit de perdre ſa femme en 1621: 
elle ẽtoit herittere de biens immenſes. A quarante - 


Sack ans, madame FAngouleme » que depuis long- 
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tems yoyoit le connttable avec des yeux très· fa 
vorables, & A laquelle en outre ſa fortune ne- 
toit pas indifferente, lui propoſa ſa main. Bours 
bon mavoit pas trente ans. Quꝰ on juge fi une fem- 
me uſce par les plaiſirs de toute eſpece pouvoit 
etre un objet fort intéreſſant! Il la refuſa: quel 
affront pour une femme devorce de toutes les paſ- 
ſions de ſon ſexe! Elle jura de sen venger; Si ce 
navoit pas été la mere d'un roi, cette vengeance 
auroit EtE obſcure : elle ſe ſeroit bornte, ſans 
doute, à un-courroux de ſociete. Si elle avoit été 
juſqu' au crime , la loi en auroit fait juſtice; mais il 
fallut ſacrifier la France entiere, parce qu'un jeune 
homme avoit refuſé la main d'une vieille & dé- 
goùtante coque tte. een 

Duprat & Poyet, qui fut depuis chancelier, 
ne manquerent pas de ſe reunjr pour ſacriſier en- 
core le connètable au reſſentiment de leur ma- 
treſſe. Dabord elle eſſaya fi les affronts pour - 
roient lui ramener un homme dont la fierté ſe 
bleſſoit facilement. Au camp de Meziere & à Va- 
lenciennes, elle le fit priver arbitrairement des 
honneurs dus A la place de connétable, & les fit 
accorder au duc d' Alengon, en qualité de pre- 
mier prince du ſang. Ce retort pas une choſe 
d' uſage. Ce grand titre de prince diſparoiſſoit dans 
les camps devant la premiere des dignités mi- 
taifes, Quelqu'un que la dueheſſe ayoit mis dans 
le ſecret; remarquant combien Bourbon 6t6it fett- 

fible à cette innovation, lui indiqua le moyen de 
recouvrer ſes prerogatives & de plus grandes 
encore” Le connetable repondn que le roi; ſui- 
vant en eela Fimpulſien dune femme quiinavoit - 
pas plus d eguieb que de pudeur, wp pouvoit lui 
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en ſavoir mauvais gré. Ce propos, que les hif- 
toriens traitent d'inſolent; & qui eſt ſimplement 
celui d'un homme d'honneur, tenu devant té- 
moins par un homme d'un earactere froid & ré- 
ſerve, fit comprendre a Louiſe de Savoye qu'elle 
' ravoit plus.qu'a. ſe venger; c'etoit un trait digne 
delle que d'enlever au connetable les grands biens 
dont il-etoit poſſeſſeur, & que ſon- avidite lui 
rendoit auſſi chers que la perſonne de Bourbon. 
Elle ſe» pretendit héritiere de Suſanne de Bour- 
bon, & ſa demande, mal fondèe, portoit cepen- 
dant avec elle un caractere de probabilite ſufi- 
ſant pour un avocat tel que Poyet, un miniſtre 
tel que Duprat, & pour des juges qui venoient 
d'acheter leurs charges. Comme le haſard pou- 
voit cependant la faire ſuccomber, & qu'il fal- 
loit au moins que ſa jalouſe rage fut ſatisfaite, 
Duprat 4magina-de faite encore réclamer la ſuc- 
ceſſion de Suſanne; par le domaine du roi, & 
deux avocats célebres par leurs talens & leur im- 
probite, parurent dans Farene ; Poyet, avocat de 
la ducheſſe, & Lizet, avocat du roi; Montholon, 
avocut du connetable , avoit également du mérite 
pour le tems, & il y joignit dans cette occaſion 
un grand courage, en luttant A la fois ſur une 
cauſe juſte, contre un roi. & contre Louiſe de 
Savoye. Malgre les efforts, de Poyet, Vautorite 
de Duprat, les ordres.imperatifs de madame d An- 
goulame , inertie apparente de Francois, 1“. 
malgrè le bon droit du connetable, le parlement 


de Paris n'oſa puhliquement adjuger les hiens en 


litige à la mere dug roi, mais il en ordonna le 
ſequeſtre, par proviſion, au profit du domaine. 
| Lowe, fut contente. Le connètable , oblige * la 
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reſtitution , demeura reduit à la plus ſimple” for- 
tune; privation inſupportable ſans doute à u 
homme élevé dans toutes les chimeres du“ ra 
& des richeſſes. Sil avoit- eu aſſea de lumieres, 
afſez de philoſophie & de probitè pour fe: guerir 
du delire de la grandeur, abandonnerila couf; 
aller vivre paiſiblement dans une campagne avec 


des hommes, il auroit reellement ppni la ducheſſe 


d'Angoulème & Francois l/; mais la maniere 
dont al ſe vengea prouve qu'il tenoit de pres à 
la race reprouvee dont il etoit en ce moment la 
victime. Sa déſertion fut un crime, non pas tel 
que Font jugè des eſprits vulgaires, parce qu il 
trahit ſon maitre, mais parce qu'il trahit ſa nation, 

parce qu'il conduiſit contre elle des troupes enne- 
mies, parce qu'il verſa de ſa main le ſang de ſes 
concitoyens, parce qu'enfin il ſe montra lennemi 
des Francois autant que sil eũt été leur ro- 
La reine Claude n'exiſtoit plus en 1 75; elle 
avoit termine ſon ennuyeuſe carriere, victime de 
Pindifference de ſon mari, des hauteurs deo ſa 
belle · mere & du mæpris des frivoles courtifans'; 
dont l'imbècille ſervage ſuit toujours Pimpulfion 
du maitre, & ne careſſe ou ne dèdaigne que da- 
pres: lui. Frangois 17, laiſſa la régence à ſa cou · 
pable mere, en 1525, & paſſa dans le Milaneès, 
ou la bataille de Pavie fut Fouvrage du conné- 

table de Bourbon, du ſort de Parmee., de lim- 
prudence: du roi & de Pavantage qu'auront tou- 
jours des peuples qui combattent chezeux. Louiſe 
de Savoye ne ſe trouva pas mediocrement em- 
harraſſèe, lorſqu' elle apprit que fon: fils-ergit-pri> 
ſonnier de Charles - Quint. ka conſternaton r. 
pandue dans Paris ajouta * la fienne; la 
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douleur y toit peinte ſur tous les viſages. Les 
vils hiſtoriens pretendent que la captivite d'un roi 
cheri, admire de toute I Zurope, étoit la cauſe de 
cette #rifteſſe accablante. Accoutumes a confiderer 
toute la nation dans le ſeu] ètre qui la devaſte, ils 
ne voient pas que chaque famille qui avoit à dé- 
plorer la mort d'un pere, d'un frere, d'un fils, 

d'un ami, ne pouvoit qu' offrir l'image du defeſ- 
poi; & ſi la captivite du ſoi- diſant heros pou- 
voit y ajouter un degré, c'eſt qu'on.devoit pre- 
ſumer quels+treſors on alloit demander pour fa 
delivrance. On accuſoit la ducheſſe d Angoulème 
de ce nouveau defaſtre; on ſe rappelloit la vio- 
lence de ſes paſſions, ſon avarice, fon amour de 
Ia vengeance, mais on n'avoit ni le ſens, ni la 
fermetè d'abandonner dans les fers un inſenſè qui, 
en sy preècipitant lui - mème, avoit en outre fait 

perir des milliers de citoyens plus utiles que lui. 
Que les Frangois auroĩent paru grands, ils avoient 
dit a-Pempereur : Vous avez ambitionnòè la fauſſe 
gloire de tenir un roi dans vos chaines, eh bien! 
garde · le; la nation n'a nul beſoin de lui, fa 
mere peut le délivrer en qualite de citoyen; mais 
il na pas mèrité de nous que nos veuves & nos 
orphelins augmentent leur miſere pour ramener 
dans leur ſein la cauſe de tant de maux. Mais 
comment ſe ſeroit-on élevè alors à ce degré de 
morale? nous ſommes encore fi fort au- deſſous! 
Auſſi le dehire de la délivrance du roi s empara 


de tous les eſprits; & quoique la ducheſſe d An- | 


goulemefiiten horreur , on reſpecta ce roi juſques 
dans la perſonne & dans Fautorité de ſa mere: 
on convoqua a Lyon une affemblee,) non pas d'e- 
eats-generaux , mais une ſorte d aſſemblee de no- 


CODY 
tables des trois ordres. On ne peut nier — 
due de Vendòme ne ſe comportat Mors avec beau- 
coup dhabilets. Puiſque l objet unique Etoit la 
delivrance du roi, il falloit de l'union pour. V 
perer; & ce retort pas le moment d'0ter la re- 
nce A madame d' Angoulème; auſſi ſe garda:t · i 
| bien de la prendre, quoiquꝭ elle lui ett ete offerte, 
| & quoiqu'il ett; perſonnellement a ſe plaindre 
d'elle. Ce fut donc elle qui commenca les négo- 
ciations; & comme elle n'avoit ni reflexion, ni 
genèroſité, elle ne conſulia le duc de Vendome 
que pour la forme, agit comme a “ordinaire ſelon 
caprice; maltraita le parlement, qui ne ſe 
5 croyoit pas oblige de ſouſerire en aveugle àᷣ toutes 
1 ſes volontes , & dépenſa beaucoup en fraix & 
en démarches, dont on auroit Evitè la plus grandes, > 
partie, fi on avoit ſu les combiner. Enſin le roĩ 
Fut*rachete;, & ce fut plutot- parce-que-les-puiſ- 
_ fancesde-PEurope craignoient Vagrandiflement de 
la maiſon d Autriche, que par les egards-pretendus 
_ la ducheſſe d' Angoulème n'etoit pas capable 
de gattirer, Mais un ſpectacle vraiment revoltaat 
dans la ſituation terrible où ẽtoĩent les affaires de 
France, ce fut la pompe ridicule qulelle mit au 
voyage de Bayonne, lorſqu'elle alla au- devant du 
captif: elle conduiſoit avec elle les deux I 
qu'on donnoit en otage de leur pere; un ſenti- 
ment de crainte & de douleur auroit empoiſonnẽ 
dans lame d'une citoyenne le plaiſir de revoir iſon 
fils; mais Louiſe de Savoye craignant que le mal - 
heur refit: engage ce prince à réfléchir ſur ſes 
cauſes & ſes eſſęts, voulut ) detqſom arrivde , le 
diſtraire par la o;dame'iles'plaifirs:tinprels l 
Etoit enelin, & dont il. avoit * quelque 
LV. 
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tems. Elle!conduifit à ſa ſuite les plus belles fem 
mes de la cour; entre autres, cette mademoiſelle 
d'Heilly, depuis ducheſſe d'Etampes, qui sem - 
para de ſon eœur, & ſut fixer ſon humeur legere, 
Par ce moyen odieux, Louiſe de Savoye con- 
ſerva P'autorité, quoique le terme de la regence 
füt expiré; elle employa tout ce que la nature 
lui avoit donné de talens en intrigues, pour re- 
tirer les jeunes princes des mains de l'empereur. 
Frangois I“. n' toit · il pas bien mepriſable &aban+ 

donner de pareils interets à la conduite d'une 
Femme? Le ſort des provinces du royaume & 
celui de ſes fils le touchoit- il fi peu qui ne piit 
-abandonner un moment ſon ſerail & fa chaſſe? 
Ne devoit' il pas au moins conſier de ſi impor- 
antes négociations à des hommes habiles dans les 
ſecrets de la diplomatie? Cette ſcience infernale, 
veritable ſcienee des deſpotes, qu on oſe encore 
reiter & reconnoĩtre dans un pays pretendu libre, 
gouvernoit alors toutes les nations de Europe. 
« —— — à des femmes de s en meler ? Auſſi 
zle waits de Cambray, qu'on appella la paix des 
dames,; fut ib xres-onereux à la France & desho- 
rant pour le roi: on le vit lachement abandonner 
es allies d'Italie, les ſacrifier à la haine de l'em- 
pereur; on le vit diſſimuler avec haſſeſſe des pro- 
Neander legacle les envoyes de ces mëmes prin- 
ces lui demandoient des éclairciſſemens; enfin, 
fuir᷑ leur abord, lorſquꝰ il fut rendu public, & laiſ- 
er à Charlies. Quint le triomphe davoir:rendy ſon 
alliance fi mépriſable qu' aucun prince de Eu- 
open auroit plus daigne la demander wm Paccep- 
ter. On le vit plus làchement encore proteſter 
comte ce meme traité dans toutes les couts du 
. V1. 5s) ; 
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royaume oũ il fut enregiſtrè, comme ſi ces actes 


furtifs avoient pu annuller la honte de violer pu- 


bliquement ſes promeſſes. Elèonor d' Autriche, 
ſceur de Charles - Quint, fut le lien de cette paix: 
elle paſſa - en France, & y donna la main à Fran- 
cois I“. Les deux fils furent rendus à leur pere; 
mais combien en coũta- t- il! & a quelle miſere le 
peuple fut · il reduit (1)! Les ſommes que nous 
coũtent les folies & les crimes des rois, ſont 

le ſecret des cabinets, & ce ſecret eſt la honte 


% 


? 


Le traité de Cambray fut conclu le 25 aoũit 1529 


&& la ducheſſe mourut en 1352, agee de cinquante - 


quatre ans. Cette claſſe d'erres degeneres qui oc · 
cupent les trOnes , ſont plongés dans un tel de- 
lire, qu'ils croient que la nature entiere $'occupe 


à regler ou a predire. leurs deſtins. Pendant ſa 


maladie, elle vit une nuit ſa, chambre extreme» 


ment eclairee ;. croyant d' abord que les femmes 
qui la ſervoient faiſoient un trop grand feu, elle 


les en reprit; mais ayant appris que c'etoit une 
comete, & Payant appergue elle - meme , „ce 


y figne, dit- elle, ne paroit pas ordinairement pour 


» des perſonnes ordinaires; il m' annonce la mort, 
„ il faut s' preparer ”.. Quelle extravagance & 
doit-on 2 „ apres cela, quiils. ſe crozent 
tout permis? Elle ayoit fait quelque bien aux pos- 
tes & aux gens de lettres, pour en ętre louce avant 
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(i) On fait bien qu'il en coũta deux millions 'd'Ecus Gor 
pour la rangçon des (princes ; mais ſait-on ct que Louiſe de 
Savoye, & ſon cher Duprat ſe partagerent pendant le caurs 
des négociations? & ſait-on la part qu'ils eurent meme 4 

la ſomme capitale, lorſque le traité eſt tout I Vavantage de 
-emper eur? % — 
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sx apres ſa mort; auſſi le fut- elle; malgr tous les 


vices dont elle étoit douèe, malgrè tous les cri- 


mes publics dont elle Etoit coupable. Concuſſions, 
peculat, injuſtices, vengeances eriminelles, atten- 


tats à la liberté & à la propriets des citoyens, 
intolèrance, fauſſeté, libertinage, avarice ſordide, 


ambition dèmeſurèe, tel eſt le tableau de ſon ca- 


actere & de ſa vie, & elle gouverna la France 
pendant dix · ſept ans. 4 Ne | 0 


A meſure que la cour de France devenoit plus 


galante, les maitrefles commengoient à y jouer le 


röle de reines & de régentes; les mceurs ſe cor- 


rompoient da vantage, le luxe prenoit un accroiſ- 
ſement prodigieux. Tout n'eſt qu'apparence & fri- 
volite par- tout od les femmes donnent ce qu'on 
appelle le ton. On obſerve que la ducheſſe d Etam · 
pes fut la premiere qui entreptit de gouverner 
Petat. Les autres s' ëtoient bornees a leur role de 


ecourtiſannes; & en cela on peut dire qu'elles don- 


Hoient aux reines un exemple dont celles - ci au- 
rotent dit profiter. Avant madame d' Etampes, Fran- 
cois 17. avoit eu ſucceſſivement pluſieurs fem- 
mes, entre autres, la celebre comteſſe de Cha- 


teau-Briant, qui paya cher Ferreur fatale ob Va- 


voit entrainee Phommage du prince adultere. Elle 


fut eruellement aſſaſſinèe par ſon mari, & ce crime 


ne fut point puni par Findigne roi, dont elle fut 
oublice auſfi-tot qu'il ne la vit plus. Une autre 


femme, nommée la belle Feronniere, enlevèe par 


force à ſon é&poux qui Vaimoit, & dont al eroit 
aimè, fut encore la victime de Vemportement d un 
homme jaloux & offenſe.” Ne pouvant latter con- 


ze la force, il parut ſouffrir ſon malheur avec 
patience; mais il alla chercher dans des lieux hor- 
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ribles un mal qu'il communiqua à ſa femme, qui, 
- A ſon tour, en fit ſentir les atteintes au raviſſeur, 


& ſi fortement que jamais il ne put en guërir. Le 


poete Dollet paſſoĩt pour fils de Frangois I., 


de d'une fille appellee Curcare : Francois le regar · 
doit comme tel, quoiqu'il ne Pavouit pas. Dollet 


eut le malheur d' adopter quelqu'une des herefies 


qui occupoient en ce moment toute Europe, & 
Francois I“. le laiſſa brüler en 1547. Nous laiſ- 
ſons a penſer quel etoit en effet cet homme qu on 
a louè, & qui peut · Etre a été un de nos rois les 
plus cruels & les plus abſolus. 
Mademoiſelle d'Heilly , fille d'honneur de Louiſe 
de Savoye, stant livree à lui, fut bientòt ma- 
rice, & grattfice du titre de ducheſſe dEtampes : 


elle parvint au plus haut degré de faveur & de 


credit; elle devint le canal de toutes les graces, 
&, comme on peut bo robe; elle n'oublia pas 
fa famille dans la diſtribution qu'elle en fit. Cette 
famille Etoit nombreuſe; ſon pere ayoit eu trente 
enfans de trois differentes femmes; il y en avoit 
a-peu-pres la moitié de vivans, qu'il fallut pla- 
cer & doter aux depens de erat : il fallut lui bã - 
tir des hotels, lui acheter des terres, lui meu- 
bler des chateaux, lui entretenir une maiſon bril- 
jante, enrichir en outre ſes creatures & ſes fa- 
voris; car la maĩtreſſe d'un homme uſé comme 
Francois I“, ſe dedommage en ſecret des facri- 
fices honteux & penibles qu elle fait à fon avarice. 
Bientot ce ne fut point aſſez; il fallut qu'à ſon 
tour elle bouleverſit le royaume, comme auroient 


pu faire une reine ou une régente: ſa jalouſie 


Eclata contre Diane de Poitiers, ducheſſe de Va- 
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leminois, maitrefſe:du dauphin; & pour éviter 
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que ſon parti -ne'Pemportat à la cour, elle ſe hata 
de Fen former un autre, & ſe tourna du cote 
du duc d'Orleans, frere du dduphin. Elle fit don- 
ner à ſon favori les plus brillans emplois; elle 
 S'oppoſa de tout ſon pouvoir au progres des ar- 
mes frangoiſes contre Pempereur. Son avidité la 
rangea meme du parti de Charles- Quint; d'abord 


elle conſeilla au roi de le faire arreter à Paris, 


de lui faire annuller le traité de Madrid, & de 
le contraindre a conſommer Vinveſtiture du duche 
de Milan. Frangois I.., qui n avoit qu'une gene- 
roſitè de parade, employa en cette occaſion ou 
elle n'ẽtoit nullement nëceſſaire. Quel mal moral 
'y avoit-il à ſe rendre maitre d'un brigand ac- 
coutumè lui-mème à violer la foi des — 
à uſer de reprèſailles envers lui, a en exiger Vac- 
compliſſement d'un traite ſolemnel & PFannihilation - 


db'un acte que Frangois avoit accepte dans des fers, 


& que la nation n'avoit pas conſenti ? Si ce prince 
avoit eu veritablement de la vertu, il auroit diſ- 
tinguè ce qui bleſſoit la vertu ou ce qui s accor- 
doit avec elle; mais lorſqu'on ſe fait un exercice 
de convention, ou plutôt de decoration, d'une 
pratique vertueuſe, il eſt bien rare qu'on ne Vap» 
plique pas mal à propos; car l'eſprit ne conduit 
pas le coeur. Il ſe piqua donc d'une fauſſe gene- 
roſité, ſacrifia Vinteret national a ſon fantame de 

gloire perſonnelle, & ſe fit un mérite d'avertir 
Fempereur des conſeils que lui. donnoit la ducheſſe 
d'Etampes. Eh! qui ſait ſi Frangois, en faiſant 
cette confidence a Charles- Quint, n'avoit pas le 
deſſein d'attirer ſur ſa maĩtreſſe ou les Egards ou 
les bienfaits de ſon rival? Ce manege n'eſt. que 
_ - trop digne de la baſſeſſe du rang ſupreme j mais 
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ne -pronongons point ſur un ſentiment intérieur 
que nous ne pouvons garantir, Les rois nous dif- 
penſent deſcruter leurs cœurs; la corruption nous 
en eſt afſez demontree- par leurs actions. 
\ Quoi qu'il en ſoit, Charles, bien averti, ſut 
menager la ducheſſe, lui faire des preſens fi con- 
fiderables & avec tant de delicateſſe apparente, 
que cette femme ne balanga pas a former avec 
lui des liaiſons contre la France. N*etoit-ce pas 
faire un crime de diviſer les deux princes, lorſ- 

ue de Penſemble de leurs operations devoit re- 
fulter le ſort de la France, le ſalut des troupes 
& la fortune des peuples? Elle qui avoit con- 
ſeille Parreſtation de empereur, ne permit plus 
qu'on profitat des occaſions favorables d' humilier 
ce prince. Les propoſitions des Gantois; en 1539, 
ne furent point acceptees; Poccafion'du voyage 

d' Afrique, ſi favorable a . des deſſeins vraiment 
politiques, fut negligee; enfin la guerre fut dé- 
claree le 4 juillet 1541. Il paroit prouve' par les 
memoires du tems que la ducheſſe, fidelle à ſes 
engagemens avec Pempereur, trahiſſoit tous les 
projets de la cour de France, que meme elle avoit 
 communique à ce prince les chiffres des generaux 
& des miniſtres, & qu'en un mot elle fut une 
des principales cauſes des déſaſtres de la guerre. 
Elle avoit un agent qui la ſervoit à la cour de 
Charles-Quint, c toit le comte de Boſſie; & il eſt 
prouve- que cet homme, qu'on croit avoir mèẽme 
obtenu d'elle des faveurs tres-particulieres, ven- 
dit plus d'une fois la France a ſa mae impẽ 
riale, entre autres, lors de la. priſe d 
Il eſt certain que Charles fut 7 | 
du moment ou il falloit attaquer cette ville rem» 
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plie de proviſions pour les ſubſiſtances de Varmee. 
Cette perte, funeſte pour Vetat, fut ſuivie de la 
perte de Chateau-Thierry , également pourvue de 
farines & de bleds, & livree.par la mème tra- 
hiſon. Les troupes imperiales: vinrent faire des 
courſes juſqu'a Meaux. Paris en fut ſi Epouvante; 
que les habitans ne penſerent qu'a ſe ſauver, com - 
me s ils n'euflent eu ni emplois, ni dignites , ni 
biens, ni maiſons, ni roi, ni patrie (1)7. 

On admira beaucoup lageneroſite du ſol.verain, 
qui , tout malade qu'il etoit, fe fit tranſporter a 
Paris pour y remettre la paix. Cet acte de vertu 
Etoit vraiment heroique-z mais il auroit fallu com- 
mencer par ne pas laiſſer continuellement à des 
femmes le maniement des affaires; ne pas donner 
ſa confiance à d' indignes miniftres vendus à ces 
mèmes femmes, & en admettant meme labſurde 
ſuppoſition que Dieu, dans ſa ſageſſe, avoit fait 
une claſſe d hommes appelles princes & rois, ne pas 
ſe perſuader qu il les eũt faits pour manger impu- 
nément les autres hommes. Cette philoſophie, 
bien quꝰ exceſſivement bornee,efitcependant mieux 
valu que le-pretendu herorſme de venir ſe mon- 
trer lorſque tout Etoit perdu, & de croire que la 
preſence d'un ſeul Etre alloit reparer le mal qu'il 
avoit fait. Les haſards qui ſauverent la — 
Ea er OO 2B nua D358 
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- (1) On reconnoit a ce langage les laches adorateurs du 
gouvernement deſpotique ou monarchique , ce qui eſt la 
meme choſe, Les emplois & les dignitds., qu'etoient · ils 2 
prix de la vie que ces malheureuſes vicimes vouloient c 
ſerver? Les maiſons ne devoient-elles pas, dans cet excès 
de danger, etre abandonnees au pillage. Le roi n'etoit- il pas 


le premier ennemi de la choſe publique? Et quant à la pa- 
rie, que fignifie ce mot dans les états deſpotiques ? 


- 


* 
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connus. De nouveaux traités onereux , & mme 
deshonorant dans le regime d' alors, éloignerent 
Charles Quint. La mort du duc d' Orléans, em- 


5 poiſonnè, dit- on, par Diane de Poitiers, annulla 
. quelques-unes: des clauſes qui avoient he em- 


pereur; & le roi, qui approchoit de ſa fin, qui 
avoit à regretter ſon fils qu'il avoit beaucoup ai- 
mé, & à reflechir ſur tous les crimes de ſa vie, 
vamuſoit follement 2 faire ſoutenir en champ clos 
I'honneur de fa-maitrefle, qui on accuſoit de ne lui 
Etre pas fidelle. Cet inſenſè chevalier Frangois mou- 
rut enfin, & avec lui ceſſa le regne de la du- 
cheſſe d' Etampes, non moins dèbordèe, non moins 
criminelle que toutes les reines & courtifannes que 
nous avons vues paſſer ſous nos yeux. 
Frangoĩs] vous avez pu fremir plus d'une fois.” 
en voyant retracer.les horreurs dont vos reines ſe 
ſont ſouillees! vous avez dũ verſer des pleurs ſur 
le ſort de vos peres; leur ſang répandu par ces 
furies a dũ crier vengeance au fond de vos cœeurs: 
eh bien ! vous n'avez pas encore vu les plus deteſ- 
tables. Catherine de Medicis va paroĩtre, & apres 
elle... Liſea & jugez. Mais qui eroyez- vous avoir 
A juger? ces femmes perſides, corrompues, abru- 
ties) Non; vous-memes. Liſez encore une fois; 
& en fermant le livre, dites ſi vous Ctes om 
fi vous Cetes dignes de etre. 3 . 
N'oublions pas de rappeller que la fin du regne 
deſaſtreur que nous venons de parcourir, fut ſouil - 


lee par l horrible maſſacre des Vaudois, que du 


lit des courtiſannes, Frangois Ier. ſigna Vordre de 
faire paſſer au fil de l epee, pour cauſe de religion, 


des hommes, des femmes, des enfans; que les 
| parlementaires de Foulouſe: les pretres & les ſol> . 
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dats ſe diſputerent Vaffreux' honneur d'exécuter 


et ordre ſanguinaire avec une barbarie atroce, 


& de tremper leurs mains dans le ſang de ces hom- 


mes ſimples, de ces paiſibles cultivateurs qui ado- 
Toient Dieu en ne faiſant point de mal, en ché- 
Tiflant leurs ſemblables, en obſervant les loix de 
Thumanité & celles de la nature. Le crime fut ſi 


grand, il fut accompagnè de circonſtances fi ẽpou- 
Vantables, que Frangois ler., tout roi qu'il ètoit, 
en eut des remords, & qu'en mourant il ordonna 


A ſon fils d'en pourſuivre & d'en punir les exeEcra- 
ples auteurs. Eh bien! . 


ſu'il falloit 
commencer; au- lieu d'une pom̃pe funebre, mo- 


nument de flatterie & d'eſcla vage, il falloit porter 
: ſes reſtes dans les deſerts autrefois: fi fertiles des 


malheureux Vaudoiĩs, & ſur un rocher aride, gra- 


ver ces mots terribles: Frangois Ier., aſſaſſin de 
8 2 an milliers d hommes. ; 259%; 1; 230 
Henri II, ſon fils, capable d'imiter en tout point 


un ſi odieux modele, monta ſur le tròne en 1547; 


avec lui, Pon vit regner a la eour tous les vices & 


tous les crimes. Une femme ſans pudeur en fut 


bannie, la ducheſſe d'Etampes diſparut: elle fut 
remplacèe par deux autres, la reine & Diane de 
Poitiers, ducheſſe de Valentinois. Cette reine étoit 
Catherine de Meèdicis: elle eſt nommèe, elle eſt 


depeinte. Diane cependant maitrifoit ſon genie, 
& ne lui laifloit a exercer que ſon penchant à la 


dae bauche. Diane, à quarante ans; flétrie & uſce 
par ce meme penchant, sy livroit encore avec 


reur. Lempire avec lequel elle gouvernoit le 


Feroce Henri II, age. de vingt-neuf ans, paroit 
encore incomprehenſible. Elle Etoit maitreſſe des 
affaires du royaume; & le prince 1dolatre crai- 


gnoit 
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- Fnvit fi fort qu'on ignordr Vexces de {a ſtupidite, 
que dans les tournois, dans les 'amenblemens , 
ſur les gee wer des batimens, il faiſoit placer 
le crorfſant, Parc & les fleches que cette chaſte 
deeſſe avoit choĩſis pour atiributs, „/ Lage, dit 
„ Mezeray, qui avoit les brillans de la jeuneſſe 
» dans ſes yeux, allumoit plus fort les flammes 
» de la lubricite dans ſon cceur; elle eroit injuſte, 
„ violente & altiere envers ceux qui lui deptat- 
„ ſoient, Le roi Paimoit , parce qu'elle toit ar- 
„dente en amour, & ce temperament la portoit 
» A chercher, avec beaucoup d autres, le comble 
» du 1 = Fo nid n nm 22 20 $1 
Elle avoit debuts, dans la earriere du crime, 
par empoiſonner le duc Orleans. Des.que ſon 
amant fut roi, elle gSempara_ de tout, nomma 
les miniſtres, les ambaſſadeurs, vendit les gra- 
ces, les charges, diſpoſa des finances & de 11 


tice; elle régna enſin. Le chancelier Olivier 

diſgracic; il n'#toit point affer eſclave ® ne pou- 
vant le depoſſeder, elle donna les ſceaux à Ber- 
trandi , duquel elle avoit achetè la complaiſancez 
elle obtint dans Tadminiſtration des finances des 
droits particuliers, choſe: que n'ont encore ole 
faire nos reines les plus hardies, Henri lui fic-batie 
le chateau d' Anet (1). Ses richeſſes devinrent im- 
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(1) Que des pottes à gages aient du vivant de Diane & 
de Henri II, flatté, adule juſqu'a la plus exceſſive lacheté 
cette femme impure, on eſt accourume a cet aviliſſement 
de la part des gens de lettres: mais que Voltaire; dont le 
genie brillant & hardi a fait luite le flambeau de la verité 
au milieu des erreurs du fanatiſme, & tetraſſé ce moaſtrs 
juſqu àlors invincible; que ce meme homme qui, en ce 
lens, a prepare la revolution frangoiſe, „ 
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menſes, & ſon credit s en acerut avec la facilits 
a diguer les biens de etat & de Senviron- 
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nous, wen ſervira pas moins d'exemple aux autres nations; 
que cet homme, ſupericur aux prejuges , que des pretres 
menteurs avoient mis à Ja place des plus ſublimes verites , 
n'ait pu $'clever au-deſſus 

ce zènie que nous admirons : o*eft une choſe qu'on a peine 


à croire, & qui fait honte à Phumanite! Rappellons ici ces 


vers du geuyieme. chant de la Henriade, (I! parle de amour.) 


Il voit les murs d'Anet bätis aux bords de VEure ; 
R Lui / meme en ordegna la ſupetbe ſtructure e 
Far ſes adroites mains avec art enlacés, 

Les chiftres de Diane y ſont encore tracks 
Sur ſa tombe, en paſſant, les plaiſirs & les graces 
- Repandireat les fleurs qui naiſſdient ſut ſes traces. 


Ceſt ainſi que le pbiſon de la louange enivre cęux ou 
celles qui ſuccedent a des monſtres aiuſi deifies. Une femme 
vicieuſe,., & place de- maniere à faire de grands maux à 
Ybumanire , jette les yeux ſur Ia, Henriade; 1'auteur de Ma- 
homer Yeft proſtitué ſur le tombeau de Diane de Poitiers, 
d Elſabeth, de Henti IV. Celui qui 4 devoile ge” co gr 

ont petri pour la religion des fanatiques, a celebre des 
e voulut qu'on verſat des flots de ſang pour 
un roi. Celle qui lit d'auſſi pernicieux ouvrages, doit ſe 
flatter qu'on la louera auſſi quoi qu'elle faſſe. Ah! fi Voltaire 


e pas fait Brutus. . & comment a-t-il fait Brutus, & 


seft-il montré toujours eſclave des rois & dans ſes actions & 


dans ſes ouvrages? Il leur a donné des legons, vont me dire 


ſes ſectateurs. Je demande ſi cetoit aux” rois ou aux nations 
qu'il falloit apprendte leur . metier. Quand il à voulu dé- 
truire Je fanatiſme, a-t-il donné aux prktres de ſtériles maxi- 
mes? Non, il a ſu montrer aux hommes A briſer le ſceptre 
de la ſuperſtition; il devdit leut enſeigner à detruire celui 
de la _royaute, Voltaire Etoir courtiſan, riche, ambitieux de 
gloire & d honneurs; il a été Vami des grands. Rouſſeau fut 
7 5 3 malheuxeux; il fut philoſophe & ami 
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es rois, & ait avili à leurs pieds - 


(1595) 
Pon voit les femmes en action, c'eſt que Pexer- 
cice de toute eſpece de pouvoir, joint à la vie 
ſenſuelle, & ſouvent luxutieuſe A laquelle elles 


* ſe livrent, les rend cruelles & feroces; & une 
obſervation non moins importante, c'eſt que ha- 
bitude du vice les rend preſque toujours ſuperſ- 
titieuſes, Dans um ſiecle od le fanatiſme regnoit 
avec un empite abſolu, toutes les courtiſannes ſe 
montrerent batbares & intolerantes. Diane ne 


contribua pas peu A nourrir dans Fame de Henri 


la ferocite qui lui Etoit naturelle. La confiſcation” 


des biens des infortunes qui perifloient tous les 


jours dans les biichers, ne ſervoit pas d'un léger 


aliment au zele des perſècuteurs, & Diane n- 
toit pas la derniere a partager ces horribles dé- 
pouilles. Elle perſecuta Maror avec acharnement 
elle voulut voir Vinterrogatoire du tailleur du roi; 


elle fut tèmoin de ſon ſupplice , & ce ne fur” 


pas le ſeul bucher dans lequel elle vit jetter des 
victimes. | it MK GOT At 1 : $- | | 
Allamand, preſident de la chambre des comp- 
tes, Etoit A la tete des plus grandes affaires de 
finance ; & pendant vingt-cinq ans; la protection 
de Diane, le mit en droit Cexefcer les brigan- 
dages les plus odieux, fur- tout dans la partie des 
gabelles: à la fin, on ſe laſſa de ce fleau, & le 


parlement de Paris crut devoit y meitre ordre. 


Dumenil, procureut du roi, conclut contre lui 
à la corde, & à de fortes reſtitutions. Les pieces 
du procès ayant compromis la ducheſſe de Va- 
lentinois, il conclut incidemment contre elle à 
une pareille reſtitution des ſommes qu'elle avoit 
recues a titre de dons & de gratifications, entre 


autres, d'une ſomme de quimze cents cus, &, 


N ij 


(7196; )) | 
d'une autre deſoixante-ſeize mille livres. On juge 
bien que les loix ne furent point ecoutees, & que 
les concluſions ne furent pas ſuivies. Allamand 
paya une amende; il pourſuivit. le cours de ſes 
concuſſions; Diane continua ſes, brigandages jul-, 
qu'à ce qu' enfin la mort de Henri II lui fit céder 
ta place à Catherine de Medicis ;. & ce fut au cha- 
teau d Anet qu'elle termina une vie ſouillee de eri · 
mes, de vices & de vols monſtrueux. 8 

Meédicis avoit été amence en France en 1533 5, 
toit le 28 octohre qu elle avoit epouſe Henri II. 
Les fetes de ce fatal mariage durerent trente· quatre 
jours. Sa profonde diſſimulation fut miſe a Ye- 
preuve des l'inſtant de ſon arrivee. Elle comprit 
qu'elle ne pouvoit vaincre deux femmes puiſſan- 
tes, & qu'elle perdroit à jamais tout credit à la 
cour, ſi elle oſoit lutter ouvertement avec elles; 
elle ſut ètre a la fois Famie de la ducheſſe d'E- 
tampes & de la ducheſſe de Valentinois Comment 
une femme ſi jeune peut- elle concilier des inte- 
rꝭts auſſi oppoſes 5 & n etre pas un monſtre de 
perfidie & de duplicite? Les ſatyriques du tems 
naus apprennent qu'elle ſe dedommageoit des froi- 
deurs de Henr1-II dans cette cour de jeunes fem- 
mes qu'elle s toit formee lorſqu' elle toit en- 
core que dauphine, & qu'on avoit nommee 1a 
getite bande; CEtoit en effet une bande fort joy euſe 
que celle de ces petites dames ; & leurs amuſemens 
varies, la chaſſe, les courſes à cheval, les danſes, 
les feſtins, les parties ſecretes dans les maiſons de 
Chambord, de Fontainebleau, de Madrid, con- 
traſtoient- d'une manjere vraiment remarquable 
avee les biichers, les roues & les gibets, ou cha- 
que jour voyoit expirer de malheureux proteſ- 
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tans. On ne ſait pas comment il ſe fit e, -pen- 
dant dix ans, Medicis fut ſterile. * Etoit 
Fort prutiente*dans le vice, ou ceux qui Fenton - 
Toient eroientmalfenreux?Orr atttibudit YHenri I 
ie defaut UHEritiers; on /pittendgitiquiil y avoit 
en lu; un vice de conformition'; tans Youte * 
parvint ou A 1 ce vice; on à u per! 

b mexiſtoit plu ay; ou bien enfñ x le convain- 

e Pinterèt de la nation e ns et 
toy ucceſſeurs. Eadroite 'daipfiine eit la Tiberte 
de devenir” enceinte, & et 153, elle thit au 
monde Frangoi is II, qui regte um an aprks le mort 
de Henri II. "Dia d ae Poitiets avüit rk 


*araQtere de Mecicis. Hehri didit, en 
Welle: On ne connwtt pas EE caraftere 4. m. 
. Ceſt une brouillone; gon i tonne *tmrte an 
"Vernement?” eilt gAiein tour: Elle öbtmt cependabt 
K. onneurs du couronnement eh 1549; i 
= "magni ifique » @ procut{gux Parif ns, 
Pburleh rd ent, Pas plaifir de voir une farce c 
Lautes le. Uebe d'une comedienne 2 
Tp leüe 'Faits' alls la fuite werſfer des Med S* 
g. Cette ſckne n 'avoit ete follicitee bar ele 
er pour obtenir la Tegence.. Mere, de trois 

ns, on elle Letofr Kitce d'en avoir, elle ave q 
cru, en ſe montrant au public, *forcer ſhn mari a 
Aa commettre air foin du | goyvernerticnt, pendant 
_ "fon mas rigs dAltemagne 8 we — Fut my 

110 Eh 1552, & in ne neß igen rien Po 

— antks A e de rt 
elle fit c Wot i erledutions contre leb herd- 
"Hques ; Tandsd au 'dehots ae des ennemis 

ang abt N. dhbömmes que Jes . IP 
cem faiſdient perir au Tin de la France, 2 
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Henri Il eut lieu d'etre ſatisfait delle à ſon re⸗ * 
tour; elle lui avoit fourni de For, elle avoit fait 
"couler le ſang. Que d' attraits pour le coeur d'un 
roi ! Ce monſtre fut cependant averti que le par- 
lement, fatigue de punir, avoit ſuſpendu les cha- 
timens qui, revoltant les eſprits, donnoient de 
noupyelles forces. a ce qu'on_ appelloit. erreur; il 
Fremit de rage, vint tenir une ſeance royale , per- 
mit qu on S devant lui, & mane © con- 
itre , es: re, ceux endoient 
li dert! des Ro 4 ſortir WR ſeance, / 
31 $Ecria. „ qu'il vquloit voir brüler Anne Du- 
„ bourg A ſes. yeux” Non, tu ne le verras pas, 
4 mort rattend , elle rappelle, elle va ddlivrer 


oy France de tes forfauts : mais, helas! elle n'eſt hy 


* 


point un chätiment de tes crimes; ce n'eſt, point 
Rn: qui frappe ta tete coupable & les. hom 
mes ne ſont point venges. r, 
KI Devens faitement libre de developper. ſon 
.caraRtere —_— moi 
8 . Etoit, lorſque enri ne fut plus. Lannte 1559 
. oft Ecoulee , que la diſcorde regnoit. a la 
cour; les princes ctoieat outrages. & humiliés 
.connetable. de Montmorency force à la retraite,; 
les Guiſes Eleves juſqu aux marches du een & 
1a ene Catherine, ſecondee, par Vin 
genie de Fa maiſon., ee de crompe —— 
mœurs, d'ancangi 22 juſtice z; 8 
demens, 1 5 „ wee ee af 1 
ſus des Guiſes; oe les mains: meien les 
beaux avec leſquels elle e hraſpit Ts vi 9 
Elle Erigea, Wee ast apres.ſpn avena- 
Fable , une, nouvelle. chambre du.parlement; ſem- 
a 


ble au_triby Wl de — one Ja nomma 
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chambre ardent, parce qu'elle faiſoit briifer ſans 
remiſſion, ni commutation, tous les malheureux 
accuſts d' hérèſie. Des juges, qui, ſur des actions 
& des delits reels, ont peine à diſtinguer Pinno- 


cent du coupable, oſerent, ſur la foi des d&la- 


reurs , juger de la conſcience des hommes. Le prẽ- 
fident Minard & Pinquifiteur Democharss allotent 
chercher les coupables dans le ſein des maiſons, 
juſqu*au fond des caves; afin d'irriter Peſprit cre- 
dule du peuple, ils ſuppoſerent que les proteſtans 
avoient mele à leurs ceremonies religieuſes des 
outrages à la purete des mceurs : le chancelier Oli- 
vier voulut interroger lui-mEme les delateurs , & 
ne put les convaincre d' impoſture dans leurs depo- 


ſitions contre Pavocat Trouillac & fa famille. Un 


de ces hommes, vendus au deſpotiſme, avoit dit 
qu'une des filles de cet honnete bourgeois lui Eroit 
tombee en partage dans une orgie nocturne. Les 
filles d'honneur de la reine, irritées de Voutrage 
qu'on faiſoit à leur ſexe, S emparerent de leſpion, 
& lui faiſant des queſtions d' autant plus ſingulie- 
res qu'elles n*etoient pas diftees par les formes ju- 
ridiques, il ſe déconcerta devant elles. Olivier 
voulut en vain profiter de cet etrange haſard, er- 
rear ètoĩt accreditee , elle ne fut point detruirez 
bientot le ſupplice d Anne Dubourg, les déſordres 
commis dans cette maiſon du fauxbourg St. An- 
toine, qu'on appelloit Ia petite Geneve, par le con- 
ſeiller Bragelonne & ſes ſatellites, le pillage de 
toutes les maiſons de Paris marquees ſur la liſte des 
inquifiteurs, la fuite des habirans, les qutrages 
qu'eluyoient les femmes, les cris des enfans aban- 
donnes qui, du ſeuil de leurs habitations, A peine 
couverts des vètemens qu'on N laifles, 
5 TO (EY? 1 


bourreaux, demanda la 


WE. 
demandoient-atix paſſans leurs parens & du paia, 
ſans qu' aucun voiſin oft les retirer dans la peur 
d'attirer ſur ſoi le mꝭme fleau ; tels furent les ex- 
ploits qui fignalerent VereQion de la chambre ar- 
dente, les premiers momens du regne de Medicis, 
& le miniſtere du cardinal de Lorraine. 

Lexcès du malbeur contraint a la reſiſtance; 
les proteſtans irrites formerent un parti conſfidera- 
ble par leur nombre & par la valeur de leurs chefs : 
malheureuſement ils n*etoient pas ſecondès par la 
nation, II n'y avoit point de nation; il n'y avoit 
qu'un peuple eſclave & ſuperſtitieux. Si la conſ- 
piration d Amhoiſe fut dirigee contre les Guiſes, 
ou contre Medicis & ſes fils, c'eſt un point qu'on 
ma pu èclaircir. Quoi qu'il en ſoit, les conjures fu · 
rent decouverts, livres au ſupplice ; & apres Vex6- 
cution des coupables , la ville d'Amboile vit maſſa» 
crer,en un ſeul jour, tous ceux qui Etolent ou Ac» 
cuſes ou ſoupgonnes d'avoir eu part à Ja conſpira- 
tion. Lhorreur de cette affreuſe journee fut accrue 
le lendemain par le ſpectacle quꝰ offrit, aux premiers 
rayons du ſoleil, la Loire enſanglantée, roulant 
avec ſes flots les corps des malheureuſes victimes 
immolees la veille. Linfame Meédicis, accompa- 
gnee du roi, des princes ſes freres, & des femmes 
de la cour, Joe” of de ce ſpectacle du haut d'une 

alerie, Eleyce devant le chateau d Amboiſe. La 


. keule Anne d' Eſt, ducheſſe de Guiſe, verſant des 


larmes A la vue des potences, des biichers & des 
ermiſſion de ſe retirer; 
elle etoit cependant catholique, mais humaine; 
c etoit la ſeule femme de la caour qui eut lame de 
ſon ſexe. Le chancelier Olivier , Jas de parler 


Chumanite ſans ètre entendu., couyert du ſang 


Þ 


(201) 

des malheureux qu'on le forgoit de condamner ; 
accable de leurs reproches, & du remords de na- 
voir pas defendu les loix du royaume contre les 
premieres entrepriſes du cardinal de Lorraine, ne 

ut ſurviyre a tant de crimes, & mourut de dou- 
eur (1). THEE | 
La conjuration Etoit diſſipèe; mais il reſtoĩt aux 
Guiſes & a Medicis une impreſſion de terreur dont 
ils crurent ſe delivrer par des menaces & des trou - 

es pretes a marcher. Catherine ne pouvoit penſer 
| 7 guerres Etrangeres, ni a de nouvelles con - 

quetes; ſes crimes avoient-epuiſe la France d hom- 
mes & d' argent. Le cardinal de Lorraine cherchoit 
à faire un accommodement avec Eliſabeth, reine 
d' Angleterre; & en traitant avec elle, il ſentit plus 
d'une fois qu'il avoit affaire à un tyran plus habils 


que lui. Les affaires de France occupotent- ſon at · 


tention; elle ayoit à la fois le deſir de ſecourir 
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(i) Olivier fut vraiment.a plaindre, quoique miniſtre q un 
roi; il ne fut que foible, & maitriſe par le pouvoix tyran- 
nique. Caſlelnau, un des plus vertueux des proteſtans, in- 
rerroge par lui ſur divers points de la religion, lui rappella 
uv'auparavant,, a fa terre de Leuville, il Vavoit vu penſer 
Ne lui. » Comment” ſe peut - il faire, ajouta- t- il, que 
Fun de nous ait tellemeat change d'opinion que nous ne 
puiſſions plus nous entendre ? Alors vous $tiex dans la diſ- 
grace, & vous parliez vrai. Malheureux eſclave de la fa- 
eur, pourquoi faut - il que, pour complaire à des hommes 
i vous mepriſent , vous trahiſſiea Dieu & votre ton ſcience 2 
e meme Caſtelnau, 'Ecoutant lire la ſentence: qui ſe con- 
damnoit comme criminel de leze-majeſté, $'6crza que „ 6 
Cen Etoit un d'avoir pris les armes contre les Guile, i n 
. avoit qu'à les declarer rois. Les bons Frangois qui demeu- 
reront apres moi, dit-il, prendront garde gqu'ils ne prennent 
cette qualité; quant à moi, la mort me delivre de cette 
crainte . C'eroit, en 1560, un crime de leqe-majefte de preu · 
gre les armes contre les Guiſe . 
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les proteſtans, d'entretenir le feu des guerres in: 
teſtines qui ravageoient le royaume, de s' intro- 
duire dans les provinces maritimes, de rentrer 
dans Calais, ou de $emparer enfin de quelque 
ce qui lui donnat un libre acces en France. 
liſabeth & Medicis avoient toutes deux la meme 

. maxime, diviſer pour regner. Elifabeth ne la mit 
jamais en uſage qu'au dehors ; Catherine, divi- 
fant tout autour delle, fut encore plus atroce que 
la reine d'Angleterre. 1 | 
Charles IX regnoit depuis 1651, Medicis avoit 
te accuſèe de la mort de Francois II, ſon fils 
ainè; on ne Pen a jamais juſtifice que par des 
conjectures & des prefomptions : on ne Fa pas 
non plus convaincue. Frangois Etoit foible, va- 
 Etudinaire; à la verite , fa vie entiere promet- 
toit une longue enfance , pendant laquelle elle 
devoit ſe flatter de gouverner toujours. Mais fa 
femme etoit belle, d'un caractere doux & hu- 
main, toit Marie Stuard; elle ayoit en hor- 
reur le fang & les perſecutions ; elle pouvoit 
faire ombrage à la furieuſe Catherine: & pour- 
quot un crime lui eut- il cofite, Sil füt un ſeul 
moment od elle le crit neceſfaire à ſes inté - 
rets? Le roi d Eſpagne avoit.envoye des ſecours 
ala maiſon de Lorraine; Medicis avoit été decla- 
ree regente, pendant la minorite de ce prince, 
age de dix ans. En 1562, il y avoit, en France, 
quatorze armes toutes oppoſcées les unes aux au- 
tres, dans leſquelles on voyoit combattre les fils 
contre leurs peres, les freres contre les freres, les 
amis contre les amis; vieillards, femmes, enfans, 
renfermes dans intérieur des villes, n oſoient le- 
ver les mains au ciel pour demander la victoire; 
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tel parti qu'elle favoriſat , elle devoit coùter des 
pleurs , & ſouiller leur nom. Iei un pere atten- 
doit qu'un fils audacieux vint, la tete de ſon frere 
a la main, recueillir un ſanglant heritage; là une 
femme au deſeſpoir S imaginoit deja recevoir, 
attendoit Faffreuſe nouvelle que ſon mari lui avoit 
Ele enlevè par un fils parricide, qui alloit porter 
la flamme & la mort au milieu des foyers pater- 
nels; une autre trembloit que le fanatiſme, ar- 
mant ſon Epoux & ſes fils memes contre elle, ne 
la forgat de fuir devant ceux dont Pamour-& la 
nature auroient dũ faire ſes defenſeurs. Lenfant 
maſlacreſur le ſein de ſa mere, imploroit en vain 
la pitie de ſes parens. Les vainqueurs memes, dans 
ces horribles combats, les vainqueurs, ſouilles 
du ſang de leurs proches & de leurs concitoyens, 
trouvoient, au ſein de leurs familles, la mort 
2 vengient de donner. Plus de parens, plus 
d' amis, la nature étoit muette, l'amitié détruite, 
tous les liens briſes : Vhumanite inconnue, & ſon 
nom mème oublié! On vcyoit accourir de tous 

Cotes des hommes de toutes les nations, conduits 
par leſprit de rapine , quiz-indifferens pour les 
deux partis,,.venoient ſervir Fun ou Vautre,, & 
ſeconder la fureur des malheureux Frangois., Le 
Less „la dèſolation, les villes rayagees,.brit- 
Jes, le ſang cqulant de toutes parts, telles etoient 
les oeuvres de.la,regente.... GG 
_ prince de Conde ne-luttoit que foiblement 
contre elle; i] avoit beſoin de ſecours, il la con- 
noiſſoit implacable; il ne vouloit pas tomber 
entre ſes. mains, il ſe determine a demander du 
ſervice a Eliſabeth, il offre de lui remettre le Ha- 
vre, comme place de ſureté; elle promet des gat- 
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niſons pour Dieppe & Rouen, des ſecours peu - 
niaires: il y conſent, & les hiſtoriens oſent le bla. 
mer. Le duc de Guiſe avoit, diſent: ils, defendu 
fa France apres la bataille de St. Quentin, chaſſe 
les Eſpagnols & le duc de Savoye, empeche le 
_ debarquement des troupes. Mais quel dommage 

auroient pu cauſer les ſucces paſſagers de ces trou- 
pes ennemies, en comparaiſon des maſſacres d' Am- 
boiſe, de Vaſſy, de Gaillac, & toutes les horreurs 
qui les ſurvirent & les precederent? La deroute 
generale la plus ſanglante, la plus complete, au- 
roit- elle jamais eu de ſuites plus funeſtes que ne 
fe fut l' horrible ſcene du 24 aofit 1572? En'vain. 
Yon pretend que le prince de Condé, *Coligny', 
Cha tillon, reduits au deſeſpoit par la tyrannie, 
appelloient à leur ſecours les ennemis de Fetat. La 
philoſophie n'admet plus ces outrageantes diftinc- 
tions: ce neſt plus d'apres ces demareations' bar - 
bares qu'on doit juger les actions prefemes & paſ- 
ſces. Les ennemis de Tetat , étoient-ce les Au- 
glois; non, Ctoient la régente, ſes miniſtres, 
ſes favoris, ſes eſclaves, les prètres fanatiques, 
ſes magiſtrats & la nation elle-memeque fon aveu- 
glement & ſa lachete rendoĩent ſu propre ennemie: 
les chefs proteſtans ſe ſentoient afſez genEreux pour 
traiter les Anglois-en allies, tant qu'eux-memes 
aurotent agi comme tels, & aſſes forts pour 1 
repouſſer, Sils avoiĩent · voulu devenir uſyrpatenrs, 
ER quelle uſurpation ehcote ! Tyran pour tyran, 
ne valoit-il pas mieux ſubir dans ce moment le 
joug #Elifabeth que celui de Medicisꝰ Eliſabeth 
Etoĩt reine; à ce titre, aujoufd hin; ſon nom me 
parott ex&crable; à ce titre, elle a metitè Fanimad- 
verſion des hommes libres; à ce titre, Brutus en 
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auroit delivre. le monde entier: mais dans les gen · 
res d animaux feroces il eſt des eſpeces plus carnas 
cietes les unes que les autres; & il en eſt qui: ſe 
jettent ſur la proie ſans que la faim les prefle : 
telle Etoit Médieis. by 5 140 
Si, dans un ſiecle d' abrutiſſement, la mEmoire 
de Conde a regu quelque tache, ce ne font point 
les clameurs des Guiſes qui la lui ont imprimée, 
Ceſt le peu de ſucces qu il obtint, ce dont la par- 
cimonie d'Eliſabeth fut la principale cauſe, &1 la 
bataille de Dreux lui avoit été favorable, sil 
Etoit rentrè dans Paris triomphant, & arme pour 
le ſalut de Petat- d'une juſte vengeance contre la 
tyrannie & le fanatiſme; ſi les loix des nations 
avoient jugé Medicis. & ſon fils, Condé auroit 
paſſe pour un grand homme, & ſe füt · il placè ſug 
le trone, les peuples auroient beni fon uſurpation. 
Le ſucces de-Varmee royale ne fut pas com- 
plet ;, Coligny reprit les places de Normandie; 
la reine d' Angleterre envoya de nouveaux ſecours 
en argent, & procura des levees. en Allemagne. 
Chaque jour voyoit naitre de nouvelles ſcenes, 
où chaque parti ayant tantot des avantages, & 
tantòt le deſſous, la rage eclatoit également de 
part & d'autre; mais ſi les proteſtans etoiene 
cruels, à qui en Ctoit la faute ? Que demandoient · 
Hs ? La paix & le libre exercice de leur religion. 
Que repondoit · on à de juſtes demandes? Medicis 
publioit des edits par leſquels il étoit libre à ehm 
cun de leur courir ſus par- tout od on les rencon- 
treroit, & de les maſlacrer ſans diſtinction & fans 
pitie, Eh ! quel eſt l' homme aſſez patient pour 
ſupporter de pareilles horreurs, & ne pas deve 
nir cruel, quand il eſt aux mains avec de barbas - 
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res ehnemis? Guiſe enſin fut aſſaſſinè; on accuſa 
Pamiral Coligny : sil avoit ordonne ce meurtre, 
il auroit employe la ſeule voie qui exiſtdt alors 
de detruitre les mechans ; mais ce qui perſuade 
qu'en effet cet aſſaſſinat ne fut point ſon ouvrage, 
Ceſt qu'il le nia, en ajoutant avec une noble ve- 
racitè qu'il le deſiroit depuis long - tems, & qu'il 
eroyoit dans fa conſcience que c etoit un bien pour 
Fetat, Medicis petdoit un appui; mais elle en Etoit 
deja fatiguèe: ſon genie altier craignoit d'en @tre 
domine. Jalouſe des crimes qu'elle lui voyoit com- 
mettre, elle auroit voulu les ordonner tous; elle 
ne ſouffroit qu'impatiemment d'en partager & Vin- 
vention & Pexecution. Aufſi-tot apres ſa mort, 
elle congut un nouveau moyen de vaincre les 
proteſtans. Ils devenoient peu a peu les plus forts; 
elle leur propoſa la paix, & les inſenſes Faccep« 
terent ſans autres conditions qu'un traité figne par 
leur ennemie, & enrepiſtre par des parlemens, 
ou vendus, ou impuiſſans. Les conditions en Etoient 
meme trop avantageuſes pour devoir les tromper; 
& cependant ils le furent. Le traite fut conclu à 
Amboiſe le 19 mars 1563; & ſon effet le plus 
prompt fut d'oter au prince de Conde tous les 
allies qu'il s toit fait, & entre autres, Eliſabeth 
qui, trompee dans toutes ſes eſperances, ne put 
ſavoir que tres-mauvais gre au prince de Conde 
de ce qu'elle devoit appeller foibleſſe de fa part, 
& de ce qui vraiment en meritoit le nom. La 
prudence humaine ne doit jamais permettre d'ac- 
commodement entre des ennemis forcenes comme 
Tétoient les fanatiques & les proteſtans, com- 
me le ſont les rois & les nations, comme le 
ſeront toujours les eſclayes des rois & 16s hom · 
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mes libres. Quel eſt le traite capable de lier 
le crime & la vertu, la grandeur & la baſlefle ? 

Tous les regnes de nos reines ſe reſſemblent par 
des caracteres generaux; ou regentes, ou femmes 
des rois, elles ont toujours multipliè autour d'eux 
Fattrait des plaiſirs corrupteurs; elles ont plonge 
dans la molleſſe les ames qu'elles vouloient aſ- 

ſervir, & les ont abruties pour les rendre vio- 
lentes & cruelles. Medicis, qui tenoit de ſon pays 
des idees plus varices de debauche,' & un tem- 
perament plus emporte que les Frangois, paſſa 
auſſi en inventions de cette nature toutes celles 
qui avoient employe cet odieux moyen, & donna 
exemple a celles qui ont ſuivie. Ses fils furent 
donc toujours, & toujours par ſes ſoins, entou- 
res d' objets laſcifs; elle les transforma tout-à-fait 
en brutes: ils n'eurent plus rien de la nature de 
homme; & Aa cette Epoqie les Etres chaſtes ſont 
involontairement forces te jetter un voile ſur les 
mceurs effrayantes d'une cour plus diſſolue peut- 
etre que celle de Rome eſclave, peut - tre plus 
encore que celle de Louis XVI. 
Charles IX, en 1666, arrive a Vage de ma- 
jorité, ſe propoſa, par le conſeil de ſa mere, de 
faire un voyage dans les provinces de France; 
Medicis avoit rEuſſi a diviſer les proteſtans de 
leurs allids : deja les traites Etoient violés en plu- 
ſieurs points, deja les proteſtans murmuroieat ; 

mais leur imprudence les avoit affoiblis, & la 
reine formoit le deteſtable projet de leur ruine 
entiere. Les preparatifs du voyage annoncent un 
enchainement de fetes & de plaifars; la paix ſem- 
ble en Etre l'unique but; tous les divertiſſemens 
auxquels on paroit ſe liyrer , perſuadent au peu- 
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ple imbecille que ſes maitres ne veulent lui inf 
pirer que joie & ſecurits : mais Medicis a dau- 
tres vues, & ſans pouvoir les demeler , elles al- 
larment les proteſtans. Le prince de Conde ne fiiis 
vit point la cour, il demeura dans ſon gouyer- 
nement de Picardie; & pendant Pabſence du rot, 
les chefs des deux partis, ne ceſſerent de Soffen- 
fer mutuellement par des affronts & des querelles; 
dans les differentes villes ot: ce prince s atrètoit, 
x arrivoit chaque jour des couriets d'Eſpagne , 


de Savoye, de Rome & d' Allemagne; leurs miſ- 
Hons Etoient ſecretes, le royaume Etoit en pleine 


paix: quel etoit le but de ces fréquentes ambaſ- 
fades dans un voyage de plaifir ?. On publioit qu'il 
n'y en avoit d'autre que Ventreyvue de Bayonne 
avec la reine d'Eſpagne; mais on venoit de decou- 


vrir une conſpiration formee contre Jeanne d'Al- 
bret, reine de Navarre, & ſon fils Henri : on de- 
voit les enlever, & les remettre aux mains de 
Philippe, roi d Eſpagne. Les proteſtans qui aecom- 


pagnotent la cour, & qui ẽtoient environnes d ob- 


jets propres a exciter des ſonpcons violens, ne 


rr penetrer la profondeur du myſtere que 
edicis employa dans le ſejour de Bayonne, Les 


fetes, les tournois, les danſes, le délire d'une 


joie appatente, une troupe de jeunes printes & 
de mEnades ivres de vin & de dehauche , dero- 
boient à la vue des plus inquiets obſervateurs 


les deſſeins renebrenx de Medicis. Toute fa con- 


duite a prouve que ce fut It qu'on forma le pro- 


jet Caffaſſiner tout le parti calviniſte, & que pen- 
dant ſept ans elle travailla ſans reliche à faire 


Ectore la nuit de la St. Barth&femi. Au depart de 


a reine &Efpogne, Charles IX vint à Nerac, oft 


xéſidoit 


— — N 
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reſidoit Jeanne d'Albret; cette princeſſe y avoit 


derruit Pexercice de la religion catholique: il le 
retablit avec violence, & engagea la reine a Pac- 


compagner dans la capitale. Jeanne y conſentit par 


I':mpuifſance d'y réſiſter. Il Paccabloit de careſſes; 


mais pendant la route, il lui montroit, d'un oil 


farouche ; les traces du ſang des citoyens morts 
dans la derniere guerre civile, les monaſteres & 
les égliſes Fenverſes , les croix & les ſtatues des 
ſaints mutilees, enfin tous les déſordres commis 
par ſon parti. Jeanne d' Albret, priſonniere au mi- 
lieu de cette cour qu'elle deteſtoit ; tournoit de 
triſtes regards vers fon fils, dont Finteret la for- 
coit au ſilence; mais les carefles & les proteſta- 
tions du roi ne lui inſpiroient ni confiance ni 


ſeécurité. 


Quelque fut le plan qu'on avoit adopte a Bayon- 
ne, on avoit beſoin d'un genie auſſi profond dans 
le mal que Mèdicis Pavoit recu de la nature, pour 
operer la reuflite. des moyens neceflaires. Cette 
reuſſite dependoit, non pas de la combinaiſon 
des Evenemens paſſés, non de celle des Evene- 
mens preſens, mais de ceux qu'on feroit naitre. 
Que de diſſimulation & d'intrigues il falloit met- 


en uſage ! que de reſſorts il falloit faire jouer! 
que d' tres a ſeduire ou a tromper ! que de tetes 


a ſacrifier ! de crimes a commettre ! d'argent à 
rEpandre, & par conſequent à lever! de correi- 
pondances a Etablir ! d' eſpions a ſoudoyer ! Qua- 
rante ètres, doues de Feſprit le plus malfaiſant , 
auroient dit ſuffire a peine pour diriger tant d'at- 
tentats ; une ſeule femme crut pouvoir gen char- 
ger, & elle reuſlit, | 

Lartifice Etoit neceſſaire dans Vetat ou Etoient 

O 
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les provinces de. France, agitees par les ſoup- 
cons, troublees par les craintes, par le ſouvenir 
des maux paſſes , & par la defiance ordinaire 
aux malheureux. Medicis avoit tant de fois trompe 
les calviniſtes, & tant de fois meme dejoue les 
eſperances des catholiques, que rien ne pouvoit 
lui rendre la confiance des premiers , & qu'il 
falloit de grands attentats' pour en inſpirer aux 
autres, Charles IX, quoique eleve par elle, quoi - 
que docile & ſcumis, la genoit quelquefois par 
ſes emportemens. Le fanatiſme & la ryrannie lut+ 
toient dans ſon ame feroce contre toute eſpece 
de diffimulation ; la reſiſtance enflammoit ſes paſ- 
ſions, & ſouvent il laiſſoit Echapper des ſecrets 
importans. Les proteſtans avoient engagéè les prin- 
ces d' Allemagne A lui faire demander Vexecution 
des traités, la liberte de conſcience, ſans acception 
de tems, de lieux & de perſonnes. Le roi, fré- 
miſſant de colere, fut a peine capable d'en repri- 
mer le tranſport: il repouſſa durement de ſi juſtes 
8 & Medicis, ſentant bien quel tort 
'1mprudence de fon fils pouvoit lui faire, cher- 
cha du moins à calmer Veſprit des ambaſſadeurs, 
par des honneurs & des preſens. Cependant elle 
avoit tout lieu de craindre que ſes projets ne fuſ- 
ſent penetres : on faiſoit imprimer des livres con- 
tre elle; on publioit des maximes tendantes à 
autoriſer le regicide (1). Un jour, en allant a la 
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(1) On à eu raiſon de claſſer le meurtre des rois dans 
un autre rang que l'aſſaſſinat; le mot homicide ne pouvoit 
les regarder. Je voudrois, tant qu'il exiſtera des rois, qu'on 
elit ſoin de conſerver ce mot, regicide. Au premier examen, 
lorſque nous voyons qu'on a invente un mot, comme s ils 
ttoient d'une eſpece differente de la notre, nous croyons 


| 
| 
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meſſe, elle trouva ſous ſes pas une lettre, par las 
quelle on Pavertifloit que ſi elle ne permettoit 
pas Pexercice de la religion reformee , elle Eprou- 
veroit le fort du prefident Minard & du duc de 
Guiſe (1). On Vexhortoit à craindre la colere de 
Dieu, & le deſeſpoir des hommes. Le prince de 
Conde, remarquant ſon extreme affiduite au ſer- 
vice de la religion catholique, ſon exactitude af · 
fectèe à en obſerver toutes les pratiques, fa vi- 
gilance à les faire également obſerver aux fem- 
mes de la cour, aux officiers de ſa maiſon, & 
a couvrir ainſi de ce voile ſacrè leurs debauches 
& les ſiennes; voyant que le credit du cardinal 
de Lorraine s'aceroiſſoit de jour en jour; qu'en 
diferentes occaſions les catholiques inſultoient im- 
punement les proteſtans, il jugea, ainſi que la- 
miral, qu'il etoit prudent de prendre des precau- 
tions pour Vavenic, Theodore de Beze avoit rem- 
place Calvin a la tete des eglifes proteſtantes de 
Geneve; il donnoit aux Francois des avis de tout 
ce qui ſe preparoit contre eux; des armemens du 
duc d'Albe, monſtre devoue dans les Pays-Bas A 
toutes les fureurs du roi d'Eſpagne; il demandoit 
des ſecours au prince de Condé, dans le cas oli 
le duc viendroit afſieger Geneve. Le prince lui 
envoya un corps de proteſtans de la Bourgogne, 
du Lyonnais & du Dauphine ; & de ſon cote, 


qu'on a voulu les placer dans une region ſuperieure. En ef- 
fet, nos peres ignorans & ſuperſtitienx ont pu avoir cette 
penſée; mais nous, à qui une longue experience n'a pas 
enſeigne a détruite la royaute, quoiqu'elle nous ait appris 
a juger les rois, conſervons avec eux le mot regicide, c'eſt. 
comme fi on difoir lionicide, tigricide , &c. 


(i) Le prefident Minard fut tus d'un coup de fufil, 
: O ij 
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ſongeant A ſe mettre en état de defenſe, il “a- 
dreſſa aux princes allemands & A la reine d' An- 

leterre. | 5 en 

C'etoit Ia ce que vouloit Medicis, Ce n*etoit 

plus elle qui avoit rompu les traités; les pro- 
teſtans avoient congu des defiances qu'elle n'ayoit- 
pi prevoir ; ils ſe preparoient à prendre les ar- 
mes contre leur roi, fans avoir été attaques : ils 
Etotent-done dans leur tort, & cette fituation à 
laquelle elle les avoit amenes peu à peu, étoit 
capable d' intimider les princes qu'ils ſollicitoient 
en leur faveur. Le titre de rebelles avoit un pou- 
voir ſurprenant dans ces tems d'ignorance des loix 
naturelles: on ſecouroit quelquefois les opprimes ; 
mais le mot rebellion repouſſoit des hommes in- 
capables de ſentir que la rebellion envers des rois 
weſt que la juſte defenſe. de ſoi-meme, + al 
On ne peut pas dire cependant que les preten= 
dus rebelles n'aient pas uſe d'une grande prudence 
dans cette nouvelle rupture entre eux & la cour. 
Les grands armemens du roi d'Eſpagne leur four - 
nirent un pretexte de repreſenter à Charles IX 
qu'il Etoit allarmant, meme pour Pinteret de la 
France, qu'un voiſin puiſſant & artificieux faiſant 
des preparatifs conſidèrables, il etoit de la pré- 
voyance d'un ſouverain de ſe tenir ſur la defen- 
five. Feignant d'ignorer qu'une partie des troupes 
eſpagnoles deyoit paſſer en France, ils preſentoient 
au roi & a ſa mere un moyen de revenir a eux- 
memes ; & leur offrant pour le ſalut de Vetat 
leurs ſervices, leurs biens, & les bras de tous ceux 
de leur religion, ils leur fournifloient de ſuſſiſan- 
tes cautions de leur foi. Ces offres ayant Ete mal 
recues, la charge de connetable retuſce avec hau- 


/ 


( 213) ST 
teur au prince de Condé, il reſolut enfin de ne 
plus garder de meEnagement avec la reine. Médi- 
cis, craignant qu'il ne ſe hatat de prendre un 
parti auquel elle n'etoit - pas encore preparee , 
feignit un moment d'avoir reflechi ſur ſes avis & 
. ſes propoſitions: elle aſſembla un conſeil, y ap- 
pella les principaux du parti proteſtant, propoſa 
un plan de defenſe pour les frontieres, mit en dé- 
| liberation fi l'on declareroit la guerre à VEſpa- - 

gre „& pouſſa Partifice juſqu'a envoyer un am- 

ſſadeur a Philippe, pour le detourner-du deſ- 
ſein de paſſer en Flandres, & lui demander raiſon 
de ſes preparatifs de guerre. Cet enyoye, dont 
les inſtructions avoient étè publiques dans le con- 
ſeil, fut precede par un moine, charge d' inſtruire 
en ſecret le roi d' Eſpagne du motif de cette co- 
médie. L'ambaſſadeur n'etoit point dans la confi» 
dence ; il arrive, explique le ſujet de ſa miſſion; 
Philippe le regoit avec beaucoup de hauteur , luz 
parle des mecontentemens qu'il a regus de la Fran- 
ce, refuſe de lui devoiler ſes motifs, & remplit 
ſon role avec tant d'intelligence A la fois & de 
baſſeſſe, que le pape Pie V, ne penetrant pas un 

reil myſtere, ſe hata d' envoyer un nonce à 
la cour de France, pour empecher la rupture quĩ 
lui paroiſſoit pres -d'eclater entre les deux cou- 
ronnes, & dont les ſuites lui ſemblotent oppo=- 
| ſees au grand projet de ruiner dans toute Eu- 
rope le parti des proteſtans (1). 


at. 


(1) Le plan de defenſe des: frontieres, prepare dans le 
cabinet de Medicis, reflembloit afſez aux ſuperbes projets 
de notre fameux comité militaire , compoſe pour la plupart 

de C:ſars imberbes , apprentis dans Fart de la guerre, & qui 
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+ Le prince de Conde fut au moment de croire 


à cette farce inſultante; Pamiral, plus eclaire par 
Fexperience, lui déèvoila Pintrigue à - peu · près telle 
qu'elle avoir ete congue, & tous deux ſe prepare 
rent à Pattaque. La révolte eclata le 28 ſeptem- 
bre 1567. Les ordres donnes fecretement a Ge- 
neve & dans les villes proteſtantes de France fu- 
rent ſi bien exécutés, qu'il y eut tout - à · coup 
cinquante villes priſes, & qu'à la tete d'un corps 
de cavalerie conſiderable, le prince, Famiral & 
leurs amis s avancerent juſqu'a Rozay, petite ville 

he de Meaux, Caſtelnau en ayant donne avis 
A la reine, empècha malheureuſement Conde de 
ſe rendre maitre de Charles IX, alors a Mou- 
ceaux, garde par tres-peu de monde, Medicis avoit 
dedaigne les conſeils du farouche Montluc , d'au- 


tant plus lache d'etre Feſclave des rois & des 


retres , & l'ennemi des hommes, qu'il avoit des 
umieres, des talens, & qu'il n'etoit rien moins 
que devot. Elle fe trouva ſurpriſe, & C toit dans 


r a 1 
„ 


mont encore vu que des feux dartifices & des bombes de 


carton.” II y avoig meme ce rapport, de plus; que fi notre 
comité vouloit que la France füt miſe en état de defenſe 
du cote par ou elle peut Etrre attaquee, il vonudroit auſſi, en 
ſa qualité de ſouverain, que ſon plan füt inviolable & ſuivi, 
Comme Medicis, il a propoſe ce qu'il ne veut point exé- 
cher; comme elle, il ſe croiroit infaillible sil lui prenoit 
© efivie de fortifier nos places frontieres. Mais la ridicule am- 


baſlade aupres de Philippe eft vraiment le modele du ma- 


nifeſte envoye au mois de mai dernier par le fieur Mont» 
morin à toutes les cours Etrangeres, Ce fut un trait digne 
de Medicis, & plus d'un des atlics de Louis XVI auroit pu 
en Etre la dupe, & trembler qu' enfin &gare par des iddes po- 
| ce priace flit rentre dans la route de la raiſon. Sans 


des couriers expeEdies en ſecret leur ont eEpargas - 


cet excès d erreur, & nous ſeuls avons un moment donn 


» 
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ces occafions ſeules on elle Etoit ſujette A la 


frayeur, Elle demanda des avis 4 tous ceux qui 
Fenvironnoient; le premier fut d'appeller les Suiſ- 
ſes au ſecours du roi; le chancelier de PHopital 


. offrit ſeu] un conſeil genereux. „ Renvoyons, 


„ dit-il , ces troupes Etrangeres, & raſſurons les 
» calviniſtes, qui, gagnes par cette condeſcen- 
„dance, poſeront les armes. M. le chancelier, 
» repliqua la reine, voulez- vous promettre qu' ils 
» n'auront d'autre but que de ſervir le roi? Oui, 
„ madame, repondit PH6pital, fi Pon m'aſſure 
» qu'on ne les veuille pas tromper ”. Cetoit exi- 

er de Catherine ce que la nature avoit mis hors 

e ſon pouvoir. L'avis d'environner le roi de lan- 
ces & d'epees prevalut. C'eſt au milieu des armes 
que les tyrans ſe croient en ſiirete; il faut des gat᷑· 
des & des fortereſſes à ceux qui veulent faire le 
mal, qui le font, & qui craignent le chatiment. 
Tandis que le roi revenoit à Paris, le prince de 


Conde parut vers Meaux avec ſes troupes ; il vit 
ou crut voir qu'il n'etoit point affez fort, & ſe 
retira. Charles IX profita de ce moment pour ti- 
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nue par la confiance qu'elle avoit dans une cauſe 
qu'elle croyoit juſte, Larmèe royale bien payee, 
bien nourrie, logee dans les grandes villes, mar- 
choit ſans ordre & ſans vigueur, mepriſant Lau- 
torite d'an enfant, du due d' Anjou qui la com- 
mandoit, qui étoit fils de Medicis, & qui con- 
duiſoit ſes ſoldats contre leurs freres & leurs amis. 
Cette armèe, quoique floriſſante en apparence , 
mauroit pas donnè le ſpectacle attendriſſant qu of- 

frit la jonction de Varmee proteſtante & de celle 
du prince Caſimir. Après une longue attente, 
cette armee paroit; la joie ſe repand parmi les 
ſoldats; les chefs ſeuls paroiſſent conſternes ; les 
troupes Etrangeres croyoient toucher cent mille 
Ecus en joignant leurs allies; il n'y en avoit pas 
deux mille dans la caiſſe. Le prince de Conde & 
les autres capitaines repreſentent aux officiers leurs 
beſoins & leur embarras : ceux-ciharanguentleurs 
ſoldats; chacun, à Fenvi, livre ce qu'il a conſerye 
de plus precieux : cette armee ſans paie en ſou- 
doie une autre; on forme une ſomme de quatre- 
| 6 mille livres; les etrangers ſe montrent 
auſſi genereux que les Frangois; als fe contentent 
de ce pret modique, & le prince de Conde reve- 
_ nant ſur ſes pas, rentre en France en janvier 1568. 
Ceſt dans les momens on, favoriſe par les cir- 
conſtanges, le crime regne & repand; au loin la 
terreur & la dEſolation; C eſt lorſque les Etres foi- 
' bles, rampant à ſes pieds, ſemblent youloir ſe 
derober a ſon action, larſque les inſtrumens de ſa 
fatale puiſſance levent ſeuls une tète hardie, qu'on 

voit eclater auſſi les plus grands traits de courage, 
I femble que la nature outragee reunifle toutes 

ſes forces au ſein de quelques Ctres privilégiés; 
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& qu'elle veuille conſoler Ilhumanite par le ta · 
bleau impoſant de la vertu combattant ſeule pour 
elle - mème. --+ 2008 | 
Conde ne put jouir long-tems de Payantage qu'il 
toit procure en conſervant les troupes de Ca- 
ſimir. Medicis avoit-profite de ſon abſence; elle 
avoit prepare des moyens infaillibles de ſeduction. 
Aucune des ſoldateſques europeennes n'eſt moins 
a Fepreuve de Por que les Allemands; aucune ne 
paroit plus éloignèe de toute Energie & de tout 
ſentiment de dignite, Les dons de la reine opere- 
tent une deſertion nombreuſe : elle fit circuler 
en meEme-tems une fauſſe copie des propoſitions 
faites au prince de Conde, & pretenduement re- 
Fuſces par lui: on y promettoit aux calviniſtes 
la libertè de conſcience. Les Allemands trouveregt 
injuſte de ſe battre pour des hommes qui avoient 
eux-memes refuſe les conditions qu'ilsdefiroientz 
ils ſe retirerent; les places conquiſes furent ren» 
dues, & les chefs obliges de ſigner, le 26 mars, 
un nouveau traite quils ſavoĩent bien qu'on alloĩt 
violer comme les autres, Les parlemens eux- me- 
mes, ces pretendus pacificateurs, ces barrieres en- 
tre le erone & les ſujets, contribuoient à Ebranler 
ces traites douteux, & leurs enregiſtremens ètoĩent 
en quelque ſorte des declarations de guerre; ils y 
deſapprouverent la doctrine proteſtante, & de- 
claroient que arrangement pris par Vedit ne pou» 
voit durer que juſqu au moment où le r&yaume 
ſeroit reuni ſous une meme croyance. Perſonne 
ignore que le parlement de Paris nenregiſtra 
edit de 1560, que ſous la reſerve d'un arret ſe- 
_ cret, par lequel on pouvoit Vinterpreter, lorſque 
Texècution en ſeroit reclamee ; perſonne ignore 


\ 
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combien les regiſtres de ces grands corps con- 
tiennent de monumens de baſſeſſe, d'ignorance 
& de mauvaiſe foi; & c'eſt ce dédale d' erreurs & 
d'horreurs qu'on voudroit ramaſſer dans les traces 
fangeuſes du deſpotiſme. 9 5888 n 

TR la. fin de Pannee, le triomphe de Medi- 
cis ſembloit afſure : on ne menageoit plus les cal- 
viniſtes; les chaires retentifſojent contre eux des 
plus groſſieres injures; dans les temples où l'on 
oloit encore adorer Dieu avec des mains teintes 
de ſang, on publioit que la foi n'etoit pas due 
aux heretiques ; que la paix leur laiſſoit la faci- 
lite de reprendre des forces, qu'il falloit la rom- 
pre & ne leur faire aucun quartier, que le maſ- 
ſacre Etoit une action pieuſe, juſte & utile. Ueffet 
ces diſcours Etoit , à coup ſir, des emeutes pu- 
bliques , apres leſquelles les malheureux proteſ- 
tans offenſes. Etoient encore punis comme ſedi- 
- tieux, ou des aſſaſſinats dont ils ne pouvoient 
obtenir juſtice. Malheur , dans Paris ou dans les 
provinces, à ceux qu'on ſavoit conferver ou ſeu- 
lement avoir eu des liaiſons avec les chefs des 
proteſtans; le poignard, le poiſon, le ſupplice 
lent du cachot les detruiſoient, & avec eux les 
inquietudes qu' ils pouvoient cauſer. En trois mois, 
il perit plus de dix mille perſonnes par ces moyens 
deteftables. Implacable fanatiſme! monſtre qui, 
mème en expirant, viens encore de faire couler 
du ſang à Nimes, à Montauban & ailleurs! quand 
donc ſeras- tu efface de deſſus la terre avec tout 

ce que tu as èrigè & tout ce qui te prete encore 


un appui | (a) d 


1 


S » 
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a (5) It n'eſt pas ſar que le fanatiſme n'ait pas quelque part 


1 „ 8 
Les armes repriſes de part & d' autre, les d& 


faites de Jarnac & de Montcontour , Vaſſaſſinat 
du prince de Conde, la perte de pluſieurs autres 


chefs proteſtans, le decouragement des troupes, 


les intrigues perpetuelles de Medicis, tout la con- 


duiſoit à la conſommation de ſon grand projet. 
Le mauvais ſucces du ſiege de Saint- Jean d'Angely 


ſeul pouvoit ſauver encore les calviniſtes; ils ſe 
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a Veſpece de contre-revolution que Ion vient d ẽprouver a 
Paris, la ville de France la moins digne de la liberté, la 
plus courbee ſous le joug de Vinrer&t perſonnel, la plus 
enſevelie dans le luxe & la mollefle , la plus corrompue 
par Vinfluence maligne de la cour. Le fanatiſme n'oſe ſe 
montrer a découvert, il eſt vrai: mais ſoyons fürs qu'il 


habitera toujours aupres de ce trone que viennent de rele- 


ver des hommes /coupables éblouis par un indigne ſalaire. 
Soyons fürs que lorſque d'enormes prerogatives, ſoutenues 
par d' enormes richeſſes auront mis un roi en état de lever 
contre la nation, I'erendard de la rebellion, ce ſera au nom 


de Dieu qu'il riera : Peuple, rentrez ſous le joug que 
vous avoient impoſe mes anceeres, Ce ſera zu nom de Dieu 


que des prerres fanatiques precheront une obcifſance ſetvile 
au peuple étonné, ſurpris & vaincu. Ce ſera au nom de 
Dieu que les hommes libres romberoat ſous le glaive z que 
tous les amis de I'humanite périront fans defenſe, & qu'il 


ne reſtera que le ſouvenir de cette revolution fi bien com- 


mencee , fi mal ſoutenue, & anéantie au moment ou elle 
alloit sache ver. Funeſte preſage ! me dira-rt-on? il n'eſt mal» 
heureuſement que trop fonde. - Calculons la guerre déclarée 


aux amis de la verite , aux patriotes, aux hommes libres, 


leur incarceration ; Verreur dans laquelle on a jettè quelque 


portion des provinces, pour avoir le tems de confommer 


". + 


la trahifon mediree par l'aſſemblée nationale; d'enercer im- 


punc ment la perverſité des tribunaux ; d'eriger au nom de 
la loi profane un pouvoir ſuperieur a routes les loix, & 


de former une* legiſlature , cortompue d'avance, & incapa- 


ble de remedier a- nos maux. Calculons tout ce qui Seſt 


Ecoule depuis le 17 juillet dernier, & oſons croire que la. 


liberte peut renaitre, ſans un miracle nouveau de cette pro» 
vidence qui nous avoit ſi bien diriges. 4 


* 
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_ defendoient avec courage; ils deyoient recevoir 


des ſecours puiſſans des Pays-Bas & de FAllema- + 
gne : la reine fit publier & dans les Pays-Bas & 
en Allemagne, que la paix Etoit«faite & ratifice 
entre eux & la cour. Les princes & les chefs ſuſ- 
pendoient les levees d'hommes; le moment du 


ſecours fut manque, & lorſqu'on fut èclairci de 


cette infernale ruſe, il n toit plus tems. Preſſes 
de toutes parts, malheureux par- tout, jamais ſe- 
condes par le peuple, & toujours ſurpris par les 
artifices de la reine, ils conſentirent enfin à la 
paix du 15 aolit 1569. Le roi, la reine- mere, 
les princes, le conſeil, les grands du royaume, 
Jeanne d'Albret, Coligny, ou en perſonne ou 
par leurs fondes de pouvoirs, la jurerent ſolem- 
nellement a Saint - Germain-en-Laye. On en fit 


paſſer la nouvelle a la Rochelle, & le jeune Te- 


ligny la porta vers Parmee proteſtante, où elle 


fut également regue & juree. Les conditions en 


Etoient avantageuſes, le ſceau le plus reel ſem- 
bloit &tre le mariage projette du jeune Henri, roi 
de Navarre, avec Marguerite, ſœur du roi. Le 
duc de Guiſe avoit pretendu A la main de cette 
princeſſe; mais Charles IX, trop orgueilleux pour 
y conſentir, & trop epris de ſes projets de ven- 
geance pour y renoncer, ordonna un jour au ba- 


tard d' Angoulème, ſon frere, de tuer le due de 


Guiſe. La reine, informee de cet ordre, en fit 
avertir le duc, qui ſe bata d'epouſer Catherine de 
Cleves, veuve du prince de Croy. | 
Tout paroiſſoit rentre dans Pordre; la profonde 
diſſimulation de Catherine, parfaitement ſecon- 


dee par ſon fils; raſſuroit de plus en plus les cre- 


dules proteſtans. Comment pouyoient-ils imagi - 


. 

ner cependant que des ennemis acharnes à leur 
perte, des hommes aſſez laches pour que tous les 
moyens leur euſſent paru bons & faciles, puſ- 
ſent, au moment ol ils avoieft ſur eux les plus 
grands avantages, leur donner tout ce quiils 

avoient inutilement demandè les armes à la main, 
le libre exercice de leur religion, excepté à la 
cour, le droit A toutes les places & charges de 
Fetat , la reſtitution de tous les biens confiſques, 
& enfin quatre villes de fiirete à leur choix, & 
dans leſquelles ils eurent le droit de placer des 
gouverneurs & des garniſons A leurs ordres? Il 
eſt vrai, & c'eſt un fait a remarquer, qu'elles ne 
leur furent accordèes qu aux conditions que les 
princes de Bearn & de Conde firent ſerment de 
les remettre dans deux ans. Pourquoi ce tems de 
deux ans, qui fut 1 Fepoque de la Saint- 
Barthelemy ? C'eſt que Medicis ſavoit bien qu'il 
lui falloit ce tems encore pour menager les cir- 
conſtances favorables, & accomplir les odieux 
ſermens qui $'etoient faits a Bayonne, entre elle 
& ſon odieuſe fille, que les hiſtoriens & les fades 
romanciers ont cherche à nous rendre fi intereſ- 
ſante, & que peut-Ctre on n'a jamais confideree 


ſous le point de vue reyoltant de negociatrice d'un 
traité ſanguinaire. 


Les calviniſtes auroient-ils du sen rapporter à 

la foi de tant d'@tres perfides ? Ils auroient ſuc- 
combe ſous le poids de la guerre, dira-t-on : eh 
bien! ils ſeroient morts en defendant leur foi, 
leur liberté; ils auroient peri volontairement; ils 
n' auroĩent pas Ete maſſacres ſous le fer des bour- 
reaux. Ces courageux ennemis des Romains, qui 
brülerent leur ville & s enſevelirent ſous ſes rui- 
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nes, plut6t que de ſe rendre, ont laifſe à leur 
poſtèritè un glorieux exemple de ce que peut ſur 
Thomme une juſte idée de ſa dignite. 
 Medicis eut à peine vu regner autour d'elle 
cette ſecurite qu'elle n'aimoit pas, mais qui lui 
Etoit nèceſſaire, qu'elle en profita pour marier 


fon fils: elle lui fit Epouſer Eliſabeth d Autriche, 


fille de Pempereur; le mariage fut celebre a Spire, 
le 22 octobre 1570, & conſommè le 26 novem- 
bre de la meme année. La pompeè la plus inſul- 
tante régna dans la fete : les etoffes de prix, les 
broderies les plus riches, les tiſſus d'or & dar- 
gent_diſputoient d'eclat avec les diamans & les 
pierres precieuſes; les vaſes & les meubles bril- 
loient, ainſi que les habits, par la rarete de la 


matiere & des ornemens precieux. Les Allemands, 


Eblouis d'une magnificence a laquelle ils ne sat - 


tendoient pas apres de fi longues annees de deſaſ- 


tres, $'ecrioient que le royaume etoit :nepuiſable; 
Ils .n'obſervoient pas le contraſte de cette richeſſe 
apparente avec la pauvrete des campagnes; ils ne 
comparoient pas Peclat de ces richeſſes factices 
avec la nullite des richeſſes reelles de Fagriculture 
& du commerce. La gaiete, {ou plutot la joie ivre 


Xx inſenſée des imbècilles habitans des cours, ca- 


choit a leurs yeux la douleur concentree des vil - 
les, les viſages fletris de ceux a qui tant de mal - 
heurs & de pertes recentes n'avoient laifſe que 
des pleurs a repandre. Ils n'entendoient pas les cris 
douloureux. des veuves redemander a Medicis le 
E leurs triſtes enfans; les vieillards, cour+ 

s ſous le poids de lage & de la miſere, lui dire 
d'une voix éteinte: » Barbare ! tes ordres ſangui- 
» ,naires ont moiflonne ceux dont la main devoiĩt 
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„ nous fermer les yeux. Les infortunts ſe de« 
roboient aux regards, ou gardoient un morne 
filence : c'eſt ainſi qu'un eclat trompeur cache ſou- 
vent des plaies profondes & envenimees ; c'eſt 
ainſi qu'on eſt abuſe par le calme des monarchies, 
Xx qu'ony croit heureux celui que la peur rend 
immobile, & qui porte au fond de ame le poiſon 

lent de la douleur. Dt 
Quel etoit, on le.repete encore, Vaveuglement 
des proteſtans, lorſqu ils n' oſoient ſoupgonner la 
foi de Medicis, & qu'à cette fete ils voyoient des 
tableaux repreſentans Charles ſous la figure de Ju- 
piter, & ſa mere, avec les attributs de Junon, 
foudroyant les huguenots ſous Pimage des Titans; 
lorſque ces peintures Etoient couronnees de diſti- 
ques, dont Videe etoit parfaitement lice aux pro- 
jets qu'on meditoit; lorſqu'enfin cette mal-adrefle 
inconcevable ſembloit etre un effet de cet eſprit 


de vertige & d'aveuglementꝭ dont les tyrans ſont 


quelquefois frappes ? Les ambaſſadeurs des prin- 
ces ligues'a Ausbourg parurent moins perſuades 
de la probite du roi; ils Vexhorterent, dans leurs 
complimens de felicitation:, à entretenir la paix 
avec les religionnaires , & ales traiter avec boni. 
Avec bontè Des hommes „des milliers d'hommes 
implorer la. bontèꝭ d'un pygmee, qu'un ſouffle au- 
roit ancanti E. e hopte ] & qui pourroit dire 
que tant de lacheté ne merite pas le ſalaire qu'elle 
obtient des rois, les fprs & la mort? 30 

Quelle que ſoit la diſſimulation des femmes, 
leur organiſation phyſique les portant à une fre- - 
quente irritabilité, les rend preſque toujours im · 
patientes d'arriver au but qu'elles ſe propoſent; 
de cette impatience .nait le defaut.naturel de pro- 
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fondeur dans les idees & de calcul dans les moyens. 
. Medicis meme laiſſoit quelquefois echapper à fa 


politique adroite des imprudences qui auroient dit - 


Eclairer ſes ennemis. Telle fut expoſition de ces 
tableaux, monumens de haine & de vengeance ; 
telle fut encore Pimprudence d'augmenter les gar- 
niſons des villes voiſines de celles où les proteſ- 
tans en avoient place eux - mèmes d'après le traité: 
c' toit un ate capable de les éclairer; auſſi furent- 
ils ſur le point de Fetre. Les principaux chefs ſe 
retirerent à la Rochelle, & ne ſe ſeparerent point, 
comme ils Favoient annonce : ils augmenterent 


A leur tour leurs garniſons; & lorſqu'on les in- 


terrogea ſur cet acte de mefiance, ils repondirent 
qu'ils avoient pris les memes 133 que le 
roi; qu'ils Etotent-obliges de ſe raſſembler pour 
faire ſur leurs biens la repartition de leurs dettes; 
que d'ailleurs ils ne pouvoient habiter la cour , oi 
les Guiſes obſcdoient fans ceſſe la perſonne du 
roi. Medicis ſentit ſon imprudenee, & ſe hata de 


la reparer. Il Teſt pas ſir que le projet du ma- 


riage de Henri de Navarte & de Maryuerite, ſceur 
de Charles, fut ſincere. Charles avoit pu la refu- 
ſer au duc de Guiſe, ſans avoir le deſſein de la ma- 


Tier au roi de Navarre; mais alors on ſentit qu'il 


fallozt preſſer la concluſion de cet hymen, ou 
qu'on alloit effrayer les proteſtans, Jeanne d' Al- 
bret en recut les propoſitions poſitives avec peu 
de joie, & ne Sengagea encore à rien. Les deux 
partis dominans ſembloient n' tre occupes que 


de mariage. Lamiral de Coligny venoit d'epouſer - 


. mademonſelle d'Entremont , malgre les -perſecu- 
tions du duc de Savoye, dont elle Etoit ſujette , & 
qui, ne pouyant arreter ſa perſonne, s empara 5 


(223) 


es biens. Coligny venoit en mme tems de mas 


rier ſa fille au jeune Téligny, gentilhomme ſans 


fortune, mais homme de bien. Le prince de Conde 
alloit donner la main à Marie de Cleves, ſœur du 
duc de Guiſe, & Medicis faiſoit à la reine d Au- 


gleterre des propoſitions en faveur du duc d An- 
jou, ſon fils bien aim. | | 


oligny, trompe par Charles IX & Medicis; | 
craignoit la petulance de ſes calviniſtes, dont 


quelques-uns avoient une foi moins aveugle que 


Jui. Il auroit voulu d'ailleurs punir le roi d'Eſpagne 
des horreurs qu'il commettoit dans les Pays. Nas, 


& ſecondant le courage des heroiques Bataves, 
cueillir à la fin de ſa carriere quelques-uns des lau- 


riers que promet la liberté. Ces provinces Epuilces 


cherchoient, dans ce-moment, a ſe jetter ſous la 


protection d'une puiſſance aſſez forte pour les ſe- 
courir. L'Angleterre etoit vivement ſollicitce par 
le prince d'Orange , & Fon prevoyoit bien que la 
politique Eliſabeth ne laiſſeroit pas echapper cette 
occaſion d'agrandir fon influence ſur les Etats ꝙ Eu- 


rope. Coligny crut que la France devoit diſputer 
cet avantage à cette princeſſe, & ſe venger des 
troubles que Plilippe avoit excites dans ſon ſein. 


Louis de Naſſau, frere du prince d Orange, paſſa 


en France charge de faire des propoſitions au con- 
ſeil. 'Medicis' & ſon fils le regurent avec toute la 


diſſimulation dont ils Etozent.capables , & comme 


le but principal etoit de ramener Pamiral a la cour, 


Charles feignit de ne vouloir rẽpondre 2 Naſſau, 
-qu*apres avoir confere d un objet auſſi amportant 
avec un vieillard dont Pexperience pouvoit ſeule 


zuider ſa jeuneſſe. | 
6 L'amour-propre , le yehi 
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7 tons; devient ſouvent un de nos plus grands en- 
demis : Famiral ne tint pas à Vartzficieuſe: marque 
de confiance d'un roi; malgre 


ance d' les pleurs de ſa 
Alle, les prieres de fon gendre, les inquictudes 


de ſa femme, les terreurs de ſes amis, il voulut 
imporativement venir trouver ce jeune prince, 
dont un ſouris perfide Favor: plonge dans un fatal 

deſire, II n ecouta, ni avis ni conſeil; & lorſque 
Charles: alla vers la fin de Vets a Blois pour y 
cheteher Jeanne d' Albret & ſon fils, il trouva le 

erédule vieillard avec eux. „» Je vous tiens, en- 
- or fm, lui dit- il, avee une joie perfide , je vous 
tens, & vous ne me quitterex pas quand vous le 


„ voudteg . On lui entendit repeter plus d'une 


fois ſans pouvoir ſe deguiſer : » Oui, ce jour 
_Medicis courut fe jetter, pour ainſi dire, dans 
les bras du vieillard, Faccabla de careſſes, de 
marques de diſtinction; d' eſtime, de faveur par- 
ticuliere, enfin de ces témoignages menteurs dont 
les rois ſont prodigues 3 ſeduire 


de tromper, & par leſquels ſe ſont lajfle enivrer 


des hommes qui auroient dũ etre aſſeʒ grands pour 
les fuir ou les ancantir, La reine de Navarre avoit 
A oppoſer au mariage de ſon fils avec Marguerite, 
des obſtacles qui devoient lui paroitre inſurmon- 
tables; la difference de religion, & toutes les for- 
malitès Pune celebratjon'que cette difference ren- 


doit preſque impraticable. Les careſſes de Medi- 


Pas, Jeanne d'Albret ayoit beaucoup des vices du 


rang ſupreme; eh! qui peut Echapper à la conta- 
Sion de cet ctat contre nature? Mais elle avoit 
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cis, & la complaiſance de ſon fils _ ſembloit 


tout applanir ; la ſurprenoient & ne Veblouifloient 


. 
5 
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tant ſbuffert par les circonſlances 
lutte penible & continuelle avec des tyrans fy- 


_ cida a perte. 
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perieursen force, qu'elle avoit moins perdu qu um 


autre de beſſence de Fhumanité. Elle avoit de 


Teſprit, de la penetration, & ſi elle avoit été ei- 


toyenne d'un pays libre, elle auroit pu avoir des 


vertus. Medicis fe ſentoit intimidee en ſa preſence 
ſon ſilence ohſervateur, qui alloit glacer juſqu 
dans ſes replis cette ame criminelle, ne lui inſpi- 
roit cependant que plus de fureur; & ce fut ſans 
doute la contrainte qu'elle lui impoſoit , qui de- 


Pamiral fe flattoit que la guerre avec VEſpagne | 
Etoit rèſolue; Charles, Etud1ant avec ſoin la mar- 


che que lui dictoit ſa mere, avoit fi adroitement 


colore ſes deſſeins, que tous deux Etoient parve · 


nus a tromper mème les catholiques, qui murmu- 
roient preſque tout haut de ce changement de 
ſcene. Ils de ſapprouvoient le ier du prince de 


Béarn; ils croyotent voir deja les calviniſtes trim 


E: ate & ferreur dans laquelle on les jettoĩt, paſſa 


ufques chez Petranger, Le roi d'Eſpagne en in- 
—— le pape envoya une ambaſſade, & menaca - 
e ne point accorder de diſpenſes. » Ok! qu f 
„ meſt-il permis de nexpliquer, dit un jour Charſes 
» au Jegat qui le preſſoit vivement ? Encore un pen 
» de tems, ajouta-t-il, & le faint pere ſaura combien 
y cette alliance eſt utile d la religion, & combien y 
» ſuis fidele. Medicis enſin vainquit tous les ob. 


tacles, & ſe mariage ſe conclut. Si les noces ſefone 


4 Paris, diſoit le pere du duc de Sully, les lib 
en ſeront vermeilles. Jeanne d Albret avoit été faire 
un voyage dans ſes Etats ; on ſembloit n'attendre 


qu'elle pour la celebration ;elte arrive à Paris 4a 


P ij 


4 
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fin de mai 1572. Medicis etoit laſſe d'endurer le 
tourment de ſa preſence, de craindre ſa :penetra- 
tion: le 9 juin, Vinfortunee n'etoit plus, un poi- 
ſon ſubtil avoit delivre d'elle & la mere & le fils. 
Que penſer de Henri ſon fils deja en age de ſe ma- 
rier , deja guetrier, deja rot, & deja capable de 
fouler aux pieds la cendre de ſa mere? Cetoit 
pourtant cet Henri IV; ce roi, Fidole des aveu- 
gles Francois, ce dont il eſt fi Etonnant quiils ſe 
2 detrompes ſans faire un pas, un feul pas 

e plus. | 533 

ö Rien ne fut capable d'eclairer Vamiral ; ni la 
mort {de Jeanne d' Albret, ni les armemens ſubits 
qu'on faiſoit vers la Rochelle, ni les emprunts, 
enſin aucune des apparences de trahiſon qui ſe 
multiplioient autour de lui. Tous les avis qu'on 
lui donna furent ſuperflus, il ne les recevoit plus 
qu'avec colere, & enfin, il revint de ſon chateau 
5 Chatillon, dans lequel il avoit pafſe quelques 
jours, pour aſſiſter aux noces brillantes du roi de 
Navarre. Quelques hiſtoriens pretendent que Char- 
les IX, vaincu par la bonne foi de Coligny & des 
religionnaires dont il Etoit environne, avoit de 
de bonne foi lui-meme accepts les plans de guerre 
contre FEſpagne, & qu'il cherchoit à ſecouer bau- 
torite de ſa mere. Il eſt, tres-vrai que Medicis, 


touchant preſqu'au terme de ſes travaux, feignit 


de ſe dEfier de Pamitie que ſon fils tèmgignoit à 
Pamiral ; il eſt vrai que les Guiſes & urs adhe- 
rens murmuroient fort haut, & publioient que le 
roi, ſeduit, alloit abandonner les interets de la re- 
ligion catholique, & immoler ſes fideles ſerviteurs 
au reſſentiment invetere des calviniſtes, Ils ſe plai- 


— gnoient des hauteurs, des menaces, des inſultes 


tat (1), Tavannes , Retz, Villeroy , Gondy 


(249) 
qu'ils recevoient ; difoient-ils, journellement de 
ces hommes dangereux. Medicis:, verſant des lar- 
mes ameres, faiſoit courir le bruit qu'elle alloit 
quitter la cour. Elle la quitta en effet; & Charles, 
rempliſſant a ſon tour le role qu on lui avoit don- 
ne, va la trouver, ſe plaint de ſa fuite, & la con- 
jure de lui en expliquer la cauſe. On la diſſimule 


d' abord, on feint de ne Vinſtruire qu'a regret, & 


on lui dèvoile enfin un prètendu complot des reli- 
gionnaires & de Vamiral pour s emparer de a 
perſonne, & immoler tous les catholiques. Cette 
feinte decouverte ſert de pretexte- ſuffiſant pour 


faire promptement rappeller les catholiques pars, 


les Guiſe, Nemours, Nevers; d'Elbœuf ; Mont- 
penſier, avec toute leur ſuite de nobles ſeelerats; 


mendiant des crimes & du pain, ſur les traces de 


ces antiques ſbutiens du trdne. Les hiſtoriens pré- 
tendent juſtiſier Charles IX, & nous faire croire 
a la realite de cette ſcene : & quelles ſont les ſour- 
ces oh ils puiſent leurs imbecilles affertions ? Les 


mEmoires' de ces aſſaſſins qui entrerent au conſeil? 


où le jour du maſſacre fut defigne, & men ſor. 
tirent que pour commettre cet execrable atten. 
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(1) UU n'y a plus de jugement fixe à porter aujourdhui 
ſur les ouvrages qu'on a lus autrefois & qu'on regardoit 
comme eſtimables. Anguetil a paſſè pour un ecrivain integre 
& libre; on à cru voir de ſa part un grand courage h dé- 


voiler, dans Peſprit de la ligne , les: trames odieuſes de ces 


tems de plorables. Et cependant on y trouve un tel reſpect 
pour la royautse;, une attention ſi minutieuſe ++Ecarter de 


la perſonne de Charles IX le ſoupgan de batbarie & de 


duplicite, à rejetter toute la haine ſur ſa mere & ſes cons 
ſeillers, qu'6n. eſt. force de dite qu'un tel -auteur- eft plus 
mepriſable d'avoir cache la verite ,-parce qu'il toit capable 
88 11] 1 


47 
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Nrugues, monſtres dignes d'@tre les ſoldats dun 
roi: que dis- je! ce neft point aſſez, ils étoient 
dignes d' etre rois eux - memes, Et e'eſt done ſur 
leur foi qu'on oſe nous: preſenter Charles IX 
comme ſẽduit, entrainé, trompe , tandis que tou- 
tes ſes actions, ſes demarches , ſes diſcours nous 
prouvent qu'il Etoit le digne Eleve de Patroce Mé- 
dicis. Ah! peut-etre en effet qu'tleve par une au- 
tre femme, il nauroit <te; ſur le trane qu'un cri- 
minel ordinaire] Peut-etre que les legons de Mé- 


dicis graverent plus profondement dans fon ame 


le penchant au vice, la ſoif du ſang, l'amour 


du mal.; mais a Pepoque oi Yon pretend le juſ—- 


tifier 5 ſon èducation toit coniommòe, fon: coeur 


gangrene: contenoĩt, comme celui de 1a mere, 


tous les poiſons de len fer... ff 
II falloit bien un prétexte pour aſſaſſiner les 
proteſtans; il fallant bien tenter de colorer, aux 


as 
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d Ia voir, & qu'il mentiroit 3 diſoit qu'il 


„„ 


0 ne Va point 
vue; plus mepriſable encore, en ce que rien ne Pempechoit 
de la dire. Il étoit prłtre, & il a bien ofe combartre le fa- 
patiſme ! II 6roit homme, & U n'a ofs accuſer un roi! Sil 


avait pu le faire fans compromettre {a vie ou ſa liberté, 
an lui pardonneroit; mais lorſqu'il a écrit, le domaine de 


Thiſtoire appartenoit à tous, & la mémoire de Charles IX 
'Etoit aufſi odieuſe que celle de Néron & de Caligula. Quel 
eſt donc le motif qui Va! fait ſouiller ainſi ſa plunie & ſa 
conſcience? Seroit · on force de le placer au rang des au- 
teurs mercenaires' qu'un  interet ſecret a guides? Qui, An- 
quetil a montré du courage en blamant rigourcuſement les 
eatholiques. Mais, en 1783, le fanatifme ne perſecutoit plus 
couꝶ qui ne faiſoient que raconter les faits connus & conſe 
tes : ib ne pourſuivoit plus que la liberté des opinions; 
mais en 1783 la royaute avoit des benefices & des penſions 
à diſtribner. Un auteur a dit, que f la peſte avoir de Vor G 
des cordons' d donner, elle troureroit des hommes aſſeq | pour 
dire gu ele oft de droit dis. 


F (2310 


ment ſubit des careſſes & des bienfails en un maſ · 
facre general ; il falloit bien raſſembler des: bri- 
gands faits pour executer un pareil complot; & 


Pon ne pouvbit deplacer toute Ia obleſſe du royau: 
me, ſans une raiſon apparente de la faite mou 


voir. On tente d'abord d' aſſaſſiner Colign/ʒ un 
gentithomme nomme Maurevel; appelle publique? 


ment le zutur du roi, deja; coupable de plufieurs 


aſſaſſinats, ſe charge de cette expëdition, & la 
manque. Quel embarras !-Medicis , éperdue, ne 
fait comment: pre venir Jes; ſuites dun coup auſſi 
peu prevu. Les proteſtans Sallarment, on demande 
Juſtice ʒ les tribunaux vendus informent ſur toute 
autre choſe que le delit commis. On arrète des 
calviniſtes innocens, on les prkcipite dans les 
cachots) & l'aſſaſſin demeure en ſũretẽ . La reine 
& ſon fils vont voir le bleſſè. Charles lui promeꝶ 
une éclatante vengeance auſſi · toõt qu on aura trouvꝶ 
le coupable; Pamiral Findique , il feint de ne point 


entendre , ſe retire en Pappellant ſon pere, en lu, 


promettant de declarer enſin la guerre à Ep 
gne, & court au conſeil ſigner Farret de la pro- 
eription genétale. 


2 391 : 1422 3 
Le jour en eſt enfin fixe; Tordre fe donne; la 
Joie feroce de Charles pęut à peine ſe contenit. 


Medicis ; tremblant qu'il ne ſe decele lui - meme, 
Fexhorte à diſſimuler; on agite ſi Pon exceptera 


quelques- uns des calviniſtes: » Non, secrie le 


» jeune tigre, non. Je ne veux pas qu'il en refle 


» un ſeul qui puiſſe me li reprocher . La nuit du 


jour fatal arrive, Medicis attend avec impatiende 

le ſon de la eloche: & la preſence de Margut- 

rite, femme de Henri, Fimportune. Elle lui or- 
p | P iv 


yeux de la France & de Europe, ſe changes 
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donne de ſe retirer ; fa ſœur veut en vain Var- 
reter , Medicis lui reproche durement qu'elle veut 
donc perdre l'etat; helas! reprend madame de 
Lorraine, Sils ſoupgonnent quelque choſe, ils la 
tueront: » Nimporte, réplique la barbare Mé- 
„ dicis, il faut qu'elle ſorte 
| Lua cloche fatale ſe fait entendre, elle porte une 
n Joie feroce dans lame de ces animaux avides de 
V carnage. Les cris, les hurlemens, le-cliquetis des 
armes les aſſure que leurs ordres ſont remplis. 
Les proteſtans a demi-nuds veulent courir chez 
Tamiral; maſſacres à ſa porte, ils tombent ſur le 
corps de celui qu' ils venoient defendre. Ceux qui 
approchent du Louvre, repouſles a coups de pi- 
ques, regoivent encore dans les flanes le plomb 
meurtrier que leur lance, du haut d'un balcon 
qur exiſte encore, la main royale du monſtre dont 
ils reclament la foi: ceux qui fuient rencontrent 
les gentilshommes du duc de Guiſe & la milice 
bourgeoiſe. Malheureux ſoldats, jadis armes pour 
la defenſe de vos concitoyens, & c'eſt vous qui 
es maſſacres pour l'intéret d'un roi! On enſonce 
Jes portes des maiſons; les jeunes hommes trai- 
nent dans les rues les vieillards, les femmes & 
les filles, les maſſacrent & les precipitent dans 
Ja Seine; des femmes plongent leurs mains dans 
de ſang: des enfans de dix ans ecraſent des en- 
fans au maillot. Les haines perſonnelles ſe joignent 
. la rage du fanatiſme. Au milieu du maſſacre 
general, des catholiques expirent ſous le fer des 
'catholiques.; des heritiers abregent les jours de 
leurs parens; des gens de lettres tuent leurs emu- 
les, des amans leurs rivaux ; des fils & des filles, 
recevant la mort des mains qui les ont nourris, 
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"i cherchent en vain la pitie dans le cceur de leurs 
| parens. La plupart, conſternes d'une rage fi ſou - 
daine, ſe laifſent.egorger ſans reſiſtance; d'autres 
en mourant , implorent le Dieu de clemence , 
au nom duquel on les moiſſonne impitoyable- 
ment. O juſtice éternelle! ton nom eſt dans la 
bouche de ces monſtres ! De ſix à ſept mille mai - 
ſons inondees de ſang, une ſeule ofa ſe: defen- _ 
dre. Le comte de Montgomery & une centaine — 
de ſes amis, logès un peu loin du Louvre, furent 7 
avertis afſez a propos, pour s enfuir a moitiè nuds 
juſqu'en Normandie. Le marquis de Biron, ayant 
fait pointer le canon de Parſenal ſur les catholi- 
ques, donna le loifir à quelques malheureux de 
ſe retirer dans cet aſyle. Le maſſacre dura trois 
jours, &, tandis que les meurtriers couverts, de 
ſang & de pouſſiere, cherchoient encore des vic- 
times dans les lieux les plus ſecrets, Médicis, 
Charles & la cour fe promenoient dans la ville 
dans de leſtes & galans équipages, ſuivis dunn 
brillant cortege d' hommes richement yEtus, 88 
de femmes couronnees de fleurs & de pierreries, 
5 à qui cet horrible ſpectacle de cadavres & dle 
U.leſſẽs preſque nuds, & luttant encote contre lea 
| horreurs de la mort, ne fourniſſoient que des 
obſervations obſcenes, accompagaees de geſtes 
laſcifs, d'eclats de rite, & de termes capahles (ds 
Faire rougir meme! dans les derniers degres dea 
baſſeffe & de la corruption. Ce n'etoit pas encore 
-aflez; Medicis voulut voir de ſes yeux. le cada- 
| vre defigurs de Vamiral de Coligny ; elle fit le 
„voyage de. Montfaucon , où en..Vavoit traine, ' 
5 as Touts de ce ſpectacle, & repaitre. les re- 
2 gards de Charles IX de la vue de cet homme 


8 | ( 234.) - 

que, huit jours auparavant, il avoit nomme fon 
pere. Charles IX <toit-il trompe ? <toit-il Peſ - 
clave des volontes de ſa mere? 
Cette horrible boucherie parcourut toute la 
France, & dura près de deux mois. Il perit qua- 
rante mille proteſtans (1). Les cadavres y de- 
meurerent ſans {cpulture, les rivieres furent tel - 
lement infectèes, que durant long · tems leurs eaux 
& leurs poiſſons furent un objet d horreur pour 


les habitans de leurs rivages. On ſait qu au mi- 


lien de ce earnage, il exiſta des hommes dont la 
vertu ne fut ébranlée, ni par la crainte, ni par 
les promeſſes des tyrans. Les gouverneurs de plu- 
fieurs villes & de pluſieurs provinces, expoſes 
rent leurs vies pour ſauver celles de leurs freres; 
& Cetoient cependant des catholiques & des gen- 
tilshommes. Plagons a core d'eux le bourreau de 
Lyon, qui rèpondit aux magiſtrats, que ſes fone· 
tions Etoient de delivrer la ſociété des malfaiteurs 


qui en troubloient le repos; mais qu'il ne ſavoit 


obeir qu'à la vigilance des loix. N'oublions pas 
 Feveque de Lizieux, Jean Hannuyer,; dont le zele 
vraiment ſaint, ouvrit aux proteſtans ſon palais 
& ton éEgliſe, & leur fit trouver un aſyle aux 


pieds des autels, qu'il refuſa de profaner. Rap- q 


pellons avee reſpect ces traits d humanité; ceux 


en qui nous les admirons n'erojent pas faits pour | 
vivre dans une monarchie; leur ame, ée vée à 
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i) Elle ſut moins violente en Bretagne & en Bourgogne » 


Meézeray, là où il y avoit moins de proteſtans; moins 


en Languedoc & en Gaſeogne, om ils ẽtoĩem afſez forts pour 
"fe defendre ; mais cette rempere fut plus cruelle a Meaum, 


-& Troyes, 4 Ontcans,, Lyon , i Toulouſe , 4 Bordeaux, 


Rouen & 4 Angers. 


— 
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| futiil poſlible de proferer un ſeul mot. Elifaberhstur <parghe 
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la hauteur des vertus républicaines, auroit 6t& 
dans ſon veritable element (1). Le vicomte d Or- 
thes & le comte de Teudes, gouverneurs de la 
Provence & du Rouſſillon, payerent de leur vie 
leur zele pour leurs concitoyens, Ils moururent 
empoiſonnes. | afro 4-280 
Quoiqu'on ne puiſſe admettre. Pimbecille ſup- 
poſition que Charles fut plus excuſable que ſa 
mere, on ne niera pas que Pun & l'autre naient 
te frappes de terreur après PexEcution de Pa- 
ris. L'incertitude des demarches de Medicrs en 
eſt; une preuve; d'abord elle écrit le premier jour 
dans les provinces, que cet Evenement eſt le fruit 

de Panimofite des catholiques & des proteſtans, 
des Guiſe, des Conde, des Coligny; que ſon fils 


ny a aücune part, & qu'il ne ſonge point à 


rompre les traitEs. de paix. Des le lendemain, elle 


1 - =» 14 11 a PIR ah 8 e 


© (r) Fenelon Ervit ambaſſadeur en Angleterre lotſque la nou- 

velle de cet attentat parvint a la cour d'Elifabeth, Ancaiti- 
par la douleur & la honte, il fallut 1'aller notiſier à la reine. 
Quel fut ſon effroi, lorſqu'en arrivant au palais, il vit ſug. 


tous les viſages des traces d'horreur; un profont filence re- 


gnout dans les ſallgg til paſſe au milieu d'une foule de com- 
tiſans vetus de noir, de femmes vetues de noir, couvertes, - 
de longs voiles noirs : la ſalle d'audience Etoit tendue de 
noir. La reine ly arteridoit vètue de del, les cheveux 
Epars,, & ſaris aucune eſpece d'oruemens. Lambaſſadeur 
trouble de cet appareil lugubre, niobtint pas un ſalut, oi. 
meme un regard de tous ceux qu'il rencontra; à peine Jus 


la ne ceſſite des explications, & ce fur au ſortir de cette au- 

dience qu'il ofa bien Ecrire a Charles IX. qu'il rougiſſoit de porter, 

le nom, de Frangois., La legon etoit forte, ſans doute! mais 

Soldan elle auròdit été plus accablante entore ſi cette ett 
dans le ſenat d'un pays libre, que lambaſſadeur du 

2 regu un ſemblable, accueil, fi le deuil de Ihumanitt avois. 
re pris par des citoyens, & non par des courtifans qui * 


| Hillvient encore ici quo" ſous les ordres dun maitre! 
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Envoie des catholiques connus porter Vordre ver- 
bal d'exercer les memes horreurs. Le troifieme 
jour, elle conduit ſon fils au parlement; & Ba, 
te monftre oſe faire la denonciation du complot 
imaginaire de Vamiral & de ſon parti, ajoutant 
que ce coupable ſujet youloit exterminer la fa- 
mille royale, placer ſur le trone le prince de 
Conde, & Yen defaire enſuite pour y monter 
lui- mème. Le preſident de Thou ſentant Pimpe- 
ritie d'une ſemblable demarche , ne ſe preta qu'à 
regret à la neceflite en ordonner la tranſcription 
fur des regiſtres dont Fexiſtence devoit atteſter 
a la pofterite les. crimes d'une regente & d'un 
roi. Dans tout le cours des années precedentes, 
les parlemens n'avoient cede en fureur ni aux 

Etres, ni aux courtifans; ils avoient perſécuté 

s calviniſtes avec àcharnement; leurs arretes en - 
cherifſoient encore ſur les ordres qui leur ètoĩent 
donnes ; & quand on voit un corps de magiſtrats, 
à qui Petude des loix devroit faire hair la tyran- 
mie, ſe porter ux plus horribles exces pour le 
ſervice des tyra; lorſquꝰ on r inſtituer une 
Proceſſion annuelle pour celebreg Fanniverſaire 
de la Saint-Barthelemi; lorſqu'on le voit ecrire 
a Medicis pour Pengager à reformer de. ſa mai- 
fon , non-feulement les valets gentilshommes, 
mais juſqu aux 'valets . gages pour les plus baffes 

fonctions, s ils n'ttoient pas gatholiques, quelle 
idee doit- on ſe faire de importance que ces 
grands corps attachoient A leur; exiſtence, fous 

titre pompeux de ſoutiens*de la nation Les 
parlemens de province, pour la plupart, avoient 
val leur zele frenetique d'une maniere auſfi 
etfrayante. La Saint-Barthelemu fut applaudie par 
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eux avee autant d'impudeur , & il n'y a pas long 
tems que, par leur ordre, on en celebrou en- 
core .Panniverſaire dans pluſieurs villes. 128 
Le prefident de Thou, plus éclairè, plus hu- 
main que le reſte de ſon infame & venale com- 
pagnie, devoit ſe retirer d'une cour vendue à 
Medicis ; il ne le fit pas, & en cela il ſe rendit 
coupable. Il faut ſe perſuader qu'un homme en 
place ne peut jamais faire le bien, Sil neſt en- 
toure d hommes de bien, & qu'il doit la quitter, 
sil ſe trouve au milieu des brigands. Ceſt un 
ſophiſme en pareil cas, que d'attribuer la refi- 
dence au deſir d'operer le bien. Je demande fi un 
honnète homme s obſtinoit à reſter dans une ca- 
verne de voleurs, ſous le-pretexte qu'il veut eſ- 
ſayer de les convertir; fi, ſous ce pretexte, il 
Sen faiſoit ſalarier & nourrir, sil les accompa- 
gnoit dans leurs courſes, & fe chargeoit du ma- 
niement de leurs treſors, & qu' enſuite il vint à 
etre pris par la marechauſlee, je demande ſi les 
loix ne le jugeroient pas comme complice des 
voleurs chez leſquels il pretendroit avoir voulu 
faire le bien? De Thou & le parlement de Pa- 
ris Sappreterent donc à faire le ſupplement: du 
24 aoũt, en commencant Phorrible proces à la 
meémoire de ces malheureux dont la mort tra- 
gique ne ſatisfaiſoit point aſſez la rage de Medi- 
cis. Elle-meme, toute ſouillee de leur ſang, in · 
diqua encore d'autres victimes. Les delations re- 
commencerent leur cours; des temoins ſans noms, 
ſans domicile, vinrent depoſer vaguement ſur des 
faits controuves, & contre les hommes de bien 
qu'on leur avoit indiques d'avance. Ils firent, 
Pour la plupart, des rapports abſurdes, que des 


ea | 
jnges integres auroient rejettes comme concus dans 


un Etat @ivrefle, Ce fut ſur une procedure auſſi 


"fox 


* 
- 


ridicule. qu'odieuſe , que Briqueneaut & Cava- 
gnes fufFnt pendus, que la mEmoire de Coligny 
fur fletrie par un arret-infamant , & que d'autres 
amis ou parens des chefs du parti perirent, ou 
par les derniers ſupplices, ou dans les cachots, 


pour expier, non pas le complot qu'ils avoient 


forme contre la cour, mais celui que la cour 
avoit trop bien conſommè contre eux. 

Tout avoit réuſſi à Vimpie Médicis; mais les 
calviniſtes, revenus de leur premiere ſtupeur, 
S etoient fortifies à la Rochelle, à Nimes & àA 
Montauban; il faltut en faire le ſiege, & ce fut 


à cette Epoque où Pon put juger que Charles IX 


Etoit moins qu'elle familiariſe avec le crime. Son 
zmagination ſembloit lui retracer, d'une maniere 
Anilire, les objets d' horreur dont il avoit été en- 


Vironné. II geveilloit la nuit en ſurſaut; il croyoit 


voir des ſpectres, du ſang, entendre des armes, 
des cris, des gemifſemens ; il parcouroit ſes ap- 


partemens avec effroi , & ſembloit ne contrain- 
dre qu' avec peine Phorreur que ſa mere lurinf- 


piroit. Ses reproches frequens, fur- tout ſur le 
fiege de Ia Rochelle, purent bien determiner Me- 


dtiicis à ſe delivrer de ce fils ſous lequel elle com- ; 


prit que ſa regence alloit expirer. Auffi apres 
avoir peniblement conduit Fintrigue qui donna 
au duc d' Anjou la couronne de Pologne, on la 


vit faire tous ſes efforts pour le retenir a la cour; 


Se lorſquꝰ enfin elle fut obligee de conſentir a ſon 
 Eoignement, » parte, mon fils, lui dit- elle, vous 


u ſerex pas long tems. Deja Charles ſe ſen- 


toit atteint de cette Etrange maladie qui termina 


— 


* 
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ſes jours: maladie cruelle, fans doute, mais non 
pas aflez en comparajſon des chatimens qu au- 


roient merite ſes crimes. La paix Stout faite, 


pour la quatrieme fois, entre lui & les calviniſ- 
tes: mais qui pourroit calculer toutes les intri- 
gues dont Medicis Etoit ſans ceſſe occupee à la 
cour pour y conſerver ſon autorite, ne pas ſuc- 
comber aux mecontentemens de ſon fils, aux 
reſſentimens des princes, à la haine des proteſtans, 
| & ſe preparer une nouvelle regence ſous le nom 
d'un prince foible , dont Veternelle enfance lui 
promettoit un pouvoir abſolu? Il falloit toujours 
des victimes a cette ame alterce de ſang, & fre- 


quemment les ſupplices preparerent ou conſom- 


merent ſes projets. Tels furent ceux de la Mole & 
Coconas, dont le plus grand tort Etoit d'avoir 
Et6 les favoris de Marguerite de Navarre & de la 


| - duchefſede Nemours, avantage qu'ils partageoient 
avec beaucoup d'autres, & qui les avoit malheu- 
reuſement engages a entrer dans le complot den- 


lever de la cdur les princes qu'on y tenoit, pour 
ainſi dire, priſonniers. Marguerite, dont Veſprit 
leger & inſouciant n'a jamais montre de conſ- 


tayce que dans la debauche, ne ſavoit rien diſſi- 
muler à ſa mere. Son indiſcret amant lui 
confie le projet des proteſtans, elle courut le de 


couvrir a Medicis , & vit perir fans regret celui 


qu'elle avoit cru honorer des plus hautes faveurs, 


bien ſure qu'elle trouveroit d'autres hommes affez 
laches pour les briguer _ lui, 


Charles IX mourut enfin le 30 mai 1574, fa» 
tigue de la vie, abhorrant ſa mere, craignant 
pour ſa femme & ſa fille, qu'il laiſſoit entre ſes 
mains; & tourmentè par le poids & Vatrocite de 


brave au moment d'une action, lache au fond de 


„„ 
ſes crimes : il laiſſa cependant la régence dans les 


mains de cette furie, en attendant le retour de 


ſon frere. A peine fut - elle en poſſeſſion de ce 
pouvoir, qu'elle ſe ſignala par la mort d'une 
grande victime: elle fit trancher la tète a Mont - 
gommery, celui qui, dans le tournois de 1559, 
avoit tuè Henri II, & qui depuis avoit porte les 
armes conire les catholiques. Charles IX lui avoit 
fait grace apres la Saint-Barthelemy ; & depuis la 
paix de la Rochelle, il ſembloit Etre à Vabri. Mais 
la farouche Medicis, qui n'avoit jamais pardonne, 
lui fit faire ſon procès, comme complice de la 
conjuration de Pamiral. Le parlement trouva qu il 
Etoit trop coupable, puiſque la reine Pavoit con- 
damne , & il expira ſur un Echafaud. Cette cruelle 
execution, A laquelle on <toit fort éloigné de 
Sgattendre, irrita les proteſtans; & lorſque Henri Ill 
arriva, le feu de la guerre civile étoit deja prèt 
à ᷑clater; & ce prince, plus ſenſible a Veclat des 
fetes qu'on lui donnoit ſur ſa route, paroiſſoit 
fort peu inquiet du ſort de la France & du ſang 
des hommes.. Le poiſon defaiſoit Medicis de ceux 
à qui elle ne pouvoit faire de proces. Damville 
venoit d'en ſentir les atteintes ; & malgre la dou- 
ceur de ſon caractere, il avoit pris le parti de ſe 
joindre aux confederes, & 'Cattendre avec eux 
le moment de fe venger. Medicis ſavoit bien 
qu'elle n'avoit rien a craindre de fon fils; auſſi le 
recut-elle avec joie. Ce prince regardoit les cruau- 


tas utiles comme juſtes & permiſes; il etoit vain, 
leger, inapplique, eſclave de la molleſſe & des 


plaiſirs, encore plus eſclave de ſes maitreſſes & 
de ſes mignons, prodigue des biens du peuple, 


ſon 
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ſon palais, 'aimant ſur- tout Vindolence & le re- 
pos, enfin propre à laifler Medicis maĩtreſſe de 
renverſer le royaume, fi tel toit ſon plaiſir. 
La fierte du cardinal de Lorraine commencoit 
a fatiguer cette femme; il fut empoiſonne ; per- 
ſonne ne pouvoit Etre auprès d'elle a Pabri. de 
ſes coups ; nul n'etoit afſez ſon ami pour ne pas 
avoir a redouter le fer ou le poiſon, Les proteſ- 
tans, raſſemblès d'abord a Milan, enſuite à Ni- 
mes, paroiſſoient ètre en force & diſpoſes à tout 
tenter pour leur vengeance & leur liberté. La reine 
d'Angleterre les encourageoit par ſes conſeils & 
ſes ſecours; les princes d' Allemagne & le prince 
d'Orange ne les abandonnoient pas. Medicis tra- 
vailloit a reunir contre.eux PEſpagne & Italie; 
& pendant ce tems, Henri III ſSoccupoit à des 
proceſſions , ou bien paſſoit des journees entieres 
a ranger , dans mille ſens differens, deFpierreries 
ſur la toilette de ſa nouvelle Epouſe, ou bien à 
examiner les préparatifs de ſon ſacre, & A nour- 
rir ſes petits chiens, dont il Etoit preſque ido> 
- tre , comme de ſes mignons, juſqu'a les aller 
demander dans les maiſons , ou les voler au coin 
des rues ; enſuite a mortifier, A inſulter ps 
les femmes de la cour, & fur-tout Marguerite, ſa 
 ſceur, qu'il haiffoit, & le duc d'Alengon, ſon 
- frere, avec lequel il ſe querelloit ſans reläche: 
enfin le duc, las de la vie qu'il menoit, enira 
dans une conſpiration contre lui. Henri, muni de 
quelques preuves, vouloiĩt qu'on lui fit ſon pro- 
ces. Medicis eut beaucoup de peine à Pen em- 
peècher. Ce n'ttoit pas qu'elle aimar le duc d' A- 
lengon, mais il entroit dans ſes plans de ne jamais 
abandonner un parti qui Paſſurbit de regner ſur 


Tame des princes , 
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autre, & elle ſe ſervit toujours de tous ſes en- 
fans pour faire contre-poids A Pautorite des uns 


des autres, & ſe la rendre nèceſſaire au milieu 


de leurs differends. Henri III eut à peine exhale 
ſon premier tranſport, qu'il Yendormit dans ſon 


- inſouciance ordinaire, & le duc d'Alengon en fut 


quitte pour eſſuyer de ſa part des mortifications 
Fur frequentes , & pour ètre plus en butte a 
Pinſolence de ſes favoris. Jamais on ne s'eſt trouye 
dans une poſition plus cruelle que le duc: ne 
ombrageux & mefiant , il ne pouvoit ſe repoſer 
ſur une mere qui ayoit deja facrifis deux de ſes 
fils; il n'eprouvoit pas la plus legere incommo- 
dite qu'il ne ſe erùt empoilonne, Ses amis Etotent 
fans ceſſe aux priſes avec ceux de ſon frere, & & 
tout moment il croyoit ètre aſſaſſinè; enfin il ſe 
determina à la fuite, lorſque Medicis eut donné 


Fordre d'gtrangler_ a la Baſtille les maréchaux de 


Montmorency & de Coſſé. Ils furent ſauves par 
les preſſantes prieres de Sauvre , gouverneur de 
cet affreux ſèjour, qui demanda du tems, & eut 
Je bonheur d' en obtenir. Cette reſolution ſangui- 


naire n'en ayant La moins porte la terreur dans 
e 
4 


] s Je duc & les Montmorency ſe 
deroberent promptement, & joignirent Varmee 
des confederes, Cafimir Etoit pret à entrer en 


France à la tee d'un corps conſiderable de trou- 


pes Allemandes; le frere du marechal de Mont- 
morency crut Pinſtant favorable pour ſe devouer 
Þ falut du priſonnier; il Savanca_Jui- meme, 
ormant , pour ainſi dire, Favant-garde de Cafi- 


21 


mir. Medicis lui fit dire que sil ne Sarrètoit pas, 


elle lui enverroit les tetes des e » Quelle 
v le faſſe, repondit le general, & e 


le ne poſſede 


— 


i 
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» rien en France où je ne laiſſe des marques Eter- 


» nelles de ma . vengeance ”. Lhomme de cou- 


rage eſt preſque ſar, d intimider le méchant. Ca- 
therine interdite, prit un parti eontraire; elle de - 
livta Montmorency & Cofle; leur frere entra en 
France, & fut battu pres. de Langres, par le duc 
de Guiſe, ſurnommè le balafre, apres cette jour- 
nee dans laquelle il regut une bleſſure au viſage. 
Ce ſucces auroit été plus complet, fi Henri Ill 
ne s toit, malgre Medicis meme, . obſtine à lui 
refuſer des ſecours, ce qui fit prevoir dès- lors 
que le duc lui etoit ſuſpect. Bientot la reine, 
moins puiſſante qu'elle ne Pavoit eſpere, ne vit. 
d'autre moyen de veiller a ſon ſalut, & d'èviter 
les haſards d'une guerre qu'elle ayoit allumee, 
que de faire avec les religionnaires une tre ve de 
ſept mois, par laquelle elle accorda les condi- 
tions les plus avantageuſes poſſihles: elle Sobligea 
de payer Farmee de Cafimir, & de donner en 
tage les villes de Niort, Angouleme, la Cha- 
rite, Bourges, Saumur & Mezieres; de payer 
les garniſons qu'on placeroit dans ces villes aux 
ordres du duc d'Alengon & du prince de Conde, 
& d'entretenir à ce dernier une garde de ſuifles,, 
d'arquebuſiers & de gendarmes. Ainſi la fituation 
de Medicis étoit changée; elle commerigoit à 
porter le poids de ſes crimes : haie & mepriſce 
des deux partis, perſonne; noſoit ſe repoſer ſur 
des promeſſes tant de fois violees; perſonne ne 
pouvoit ſe croire auprès delle A Vabri du fer ou 
du poiſon: mais elle n'etoit laſſe pour cela ni de 
crimes, ni de ſang; & plus elle ſe ſentoit hu- 
milice,, & plus elle ſe-debattoit, pour ainſi dire, 
dans la fange on elle sto plongee. - 
Qi A 


— 


| (244) | 
La cour de Henri Ill etoit devenue un cloaque 
impur où ſèjournoient tous les vices, on fermen- 
toit le levain corrompu de toutes les paſſions. Les 
femmes n'y rougiſſoient plus des choix les plus 
vils (1); par le plus complet renverſement de prin- 
cipes & d'uſages, elles alloient elles- mèmes men- 


7 


_ (1) Je wappelle pas des choix vils, ceux que les préju- 
ges ont long - tems places dans la claſſe ridicule des rangs & 
des diſtinctions. La baſſeſſe ne refide pas dans Vetat qu'un 
homme peut exercer : mais il exiſte des differences dans 
Veducation, les habitudes, les moeurs, les ſentimens, & ces 
differences en mettront toujours une dans Vattachement d'un 
ſexe pour l'autre; il eſt impoflible que. nul ſentiment deli- 
cat ait acces entre une femme eclairee , inſtruite, accoutu- 
mee au raffinement de la vie, exercee a la pratique des 
vertus ſociales, & un homme droit, honnete, juſte , mais 
dont Veſprit ſans culture ne pourra ni rece voir ni lui com- 
muniquer Jes douces impreſſions auxquelles elle eſt habituee. 
S'il joint encore a la ruſticité des habitudes groſſieres, elle 
en fera encore plus rehuree; de ſorte qu'un tel attache- 
ment ne peut Etre qu'un choix de pure brutalice, & c'eſt 
en cela que Von peut dire encore que ce ſont des choix vils.. 
Mais il en eſt d'une autre eſpece; fi a la meilleure éduca- 


1 


tion, au langage le plus agreable & le plus ſeduifant, a 


Pecorce la plus polie, un homme joint une ame flétrie par 
Je vice, des golits crapuleux , des habitudes degounanres, 
C'eſt la principalement ce que j'appelle dans une femme un 
chorx vil, car Vame ſeule peut etre avilie. | 


Dans les erars monarchiques , preſque tous. les attache- 


mens ſont de cette nature; als entrent tous dans la premiere, 
claſſe , le coeur my a, jamais aucune part; une paſſion abſo- 
Iument brutale en eſt l'objet, le but & le motif. La plupart 
meme. des mariages, quoique ſanctionnés par la loi, ne 
ſont qu'une profanation de la loi. Mais il y a ſouvent cette 
difference que la vilite des choix eſt Pouyrage de la tyran- 
nie des parens, qui facrifient a lor le bonheur de leurs 
enfans, & leur-tracent eux-m&emes le chemin du crime en 
les uniflant a des Etres vils, dont les défauts ou les vices 
les forcent trop ſouvent de part & d'autre à ſouiller la 
purete des aceuds qui doivent faire la ſitrere de tout les 
contrats qui nous lient les uns aux autres dans la vie ſo- 
ciale. F | 


4 
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dier Pacceptation, des faveurs qui n'avoient plus 


afſez de prix pour qu'on $'emprefſat de les cher- 


cher. Des vices, juſqu alors inconnus en France, 
avoient été apportes par EItaligane, & n'aygiept 
que trop bien germe autour, Helle. i .n'y àvoit 
plus à cette cour ni politeſſe, ni galanterie; on 
n'y connoiſſoit que la plus crapuleuſe. debauche ; 
& la groſlierete des manieres & d langage 7. rer 
pondoit A la brutalite des paſſions, Les jurẽmenz 
y <toient communs aux deux {exgs.; les conver- 
ſations y roulozent der 58 Lachen Oh 
E — 

& ” 


des ſcenes degoiitantes; les leQures-y 6rgient ob 

cenes comme les idées; & dans Ia ;fureur qui 
animoit ſans ceſſe ces ſatyres & ces menades , 
ils ſavoient ſouvent former & accomplir dans 


leurs orgies les crimes fayqrables à leurs intsxets 


ou à leur licence. Ce fut au milieu de. cet amas 
d'infamie ou ſe plongeoit avec delices Margye= 
rite, femme de Henri, & digne fille de Moarcie, 
quelle medita le meurtre de Puguaſt, faypri,de 
Henri IIl. Duguaſt avoit encouru ſa haine, parge 
qu'il avoit ſouvent parle delle à fon ſrere ep ter- 
mes auſſi peu meſures que bien dus à ſon infame 
conduite. II eſt vrai que celle de Henri ge lui 
permettoit guere de cenſurer ſa ſœur, & qu'il 
appartenoit moins encore à Medicis de donner à 
ſon fils & à ſa. fille des legons de pudeur; mais 
Duguaſt pouvoit dire la verite, puiſqu'il le vou- 
loit: elle eſt le domaine de tous, Marguerite ne 
pouvant parvenit à Ecarter le favori, trouva des 
aſſaſſins, & if fut poignarde dans ſon lit; preſ- 
que ſous Jes yeux E roi. aigna pas 
venger. Ti- 1, 94+ na. 6) 5G uy.of 5:4 44: ailing 
© Medicis cependant continuoit Toajoury A divi- 
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Fer; la treve mempecha point ſes hoftilitts: de 
recommencer de part & d' autre; les armees etran- 
getes vinrent encore ravager la France, deja de- 
chirte par les mains de ſes enfans. Le roi de Na- 
varre s &Vada de la cbur, & forma un parti dau- 
tant plus redoutable qu an moins le chef en Etoit 
eftime. Mais bientot les Guiſe, fatignes des in- 
err wg uelles oft les plongeoit le carac- 

tere ambigu de Medieis, & allarmés du danger 
aq el les s expoſoit wn ame cruelſe Hos les ven- 
Plates, formerent le —.— de faire leur ſort 

ux-mEmes , '& de ſe tendre affet redomables pour 
faire la loi 1 cour, & affez puiſſans pour en 
devenir q 9980 jour. les arbitres. Ce n'eſt pas 
le lien de déyelopper les commeticemens de 
Van ligue défaſtteuſe qui fut la ſuite des fotfaits 
de Medicis ,'& qu quia” produit | une Tongue ſuite de 
1 5 au milieu . uels la France ne Feſt point 
Sneanti parce que fans doute' la providence la 
TEE Aer ail Face ba deux, 1 de plus ha- 

des deſtinees 3 r 

I ſuite des andes de Fodieufe Medicis, Hous 
| 135 ute toujours e meme enchainement de cri- 
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tuels fats 8 rompus ſans autre neceſſits que celle 
de regner toujours & de ne donner jamais la- 
vantage à aucun parti; des Alfa , des brouil- 
leries, des debauches honteuſes; des.concuſfions , 
des vols. publics, des guerres continuelles, la dé · 
vaſlation de tout Vempire,, Ia miſere publique, 
tel eſt le tableau de fa vie entiere. Enfin, la ligue 
s' tant accrue en puiſſance au point de devenit 
formidable, Guiſe étant entre dans Paris, plus en 
roi qu'en ſujet , la journce des barricades, la fuite 

du roi, le ſang qui coula dans ces circonſtances , 
reveillerent Henri III. Il. ſe voyoit au moment 
d*erre precipite de ſon trone. da mere temporiſoit 
encore afin de regner, ou avec ſon fils, ou ayes 
les Guife, Il ſortit de ſon inertie, mais en veri- 
table roi, ce fut par un crime. Il aſſemble les 
Etats à Blois, pour la ſeconde fois depuis ſon 
regne; & Ia, au- lieu de ſe mettre ſous 4 lauye= 


garde de la nation, de lui demander juſtice, 8 
be faite juger la maiſon de Lorraine comme per- 
turbatrice du repos de Tetat , il ſe venge par un 
lache aſſaſſinat; les Guile ſont poignardes, & Mé- 
dicis troublee de ce qu'elle appelloit un ade de 
vigueur, ſe voyant parvenue au terme de ſon pou- 
voir, puiſqu'il avoit commis un attentat ſans la 
conſulter, tomba malade, & ſinit ſa criminelle 
vie ſans temoigner ni _remords ni repentir , ſans 
etre Epouvantee du paſſe, ſans inguietude ſur Va- 
—yenir, elle qui pretendoit s etre rafſafice de ſang 
pour Ia gl6ire de Dieu, & le maintien, de la reli 
gop. catholigue!. !! „ 
_ Louiſe de Lotraine, femme de Henri III, ne 
prit pas plus de part aux affaires publique, que la 
femme de Charles IX, Ces deux femmes 6toient 


Q iy. 
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des bigotes, ſans eſprit & ſans caractere. Encore 
Eliſabeth d' Autriche montra - t- elle plus de. ſens 
dans ſes opinions. Quoique zel&e catholique, 
quoique Autrichienne , elle déteſta le forfait de 
la Saint Barthelemy, & Fimbécille Louiſe, tou- 
jours occupee 2 faite dans le palais de petites cha- 


* 


pelles, de petits oratoires, ne voYoug pas ſans des 
tranſports de joie les ſucces des Ginſe contre les 
religionnaires, Elle fut aimee dabord avec paſ- 
ſion, enſuite dédaignée par ſon mari, Elle regut 
avec la meme. impaſſibilitè les temoignages d'a- 
mour & ceux de mępris. Elle ſe conſola toujours 
avec ſes livres de devotion”, ſes pelerinages & ſes 
proceſſions, des ſales attachemens du roi, & pria 
Jeu toute fa Vie, ſans ſayoir & ſans compreadre 
ce que c toit que Dieu, ni ſes uvres. 
Mademoiſelle de Chateau - Neuf, maitrefle de 


„ 
y 1 
\ 
| 


„ 
prendre. Le comte de Brienne, cadet. de la fa- 


raine; Henri Ill le ſavoit, il propoſa au comte 
de lui donner Chgteau-Neuf en Echan e. Brienne 
ne trouva pas de proportion dans Tote galante 
du roĩ; & ce prince ayant manifeſts à cet &gard 
une volonte tres-determinge , le jeune homme 
prefera la fuite au._dgshonneur, de S allier à une 
fille publique. Chiteau-Neuf pretendit lutterquel- 
que tems contre la reine; & Medicis, à qui fa 
belle- fille sen plaignoit quelguefois, ayant fait de 
vains efforts pour réduire cette file ambitieuſe 
à un reſpe& au moins extérieur pour Tepouſe lé- 
gtitime, perdit patience un jour qu'elle Yayiſa E 
parojtre au hal, ſous les mtmes habits & la meme 
decoration que Louiſe. Henri Il lui · meme trouv 
mauvais qu'elle vint faire parade aux yeux de 8 
femme des prodigalites inſenſces dont il uſoit ayec 
elle. Elle eut ordre de ne plus paroĩtre a la cou 
Le depit lui fit Epouſer un, Italien; il gut le mal 
heur te ne lui etre pas fidele , elle le poignarda 
de fa main. Elle <pouſa enſuite Philippe d Alto- 
vitis, baron caſtillan, qui fut tue par ordre d 
grand prieur de France, peu avant la Saint- Bar- 
thelemy ; elle fut mere d'une fille nommee Mar- 
ſeille I Rttpvitis, -parce que la ville de Marſeille 
Ia tint ſur les „ Ea e 
I plus veritable paſſion de Henri lll avoit été 


- 


pour 1a princeſſe de Condé; elle en fur la vice 
time; tant il eſt vrai qu'on ne peut approcher 
des rois, ſans Etre ou criminel ou malheureux, 
D abord, livre malgre-elle 4 ce prince” par (og 
propre frere , de par impudique reine de Na- 
yarre, elle ne paryt ſacrißer qua regret ſes de? 


F 
voirs & ſon penchant à la vertu. Lorſqu'elle ſe 
— fut ainſi donnee par force, elle demeura fidelle 
a cet amant qu'elle n'avoit pas recherche, & ſup- 
orta, ſans ſe plaindre, les juſtes mEcontemens 
e ſon mari. A peine Henri Ill fut-il monte ſar 
le trone,, qu'il forma le projet de faire rompre 
ſon mariage avec le prince, & de Pepouſer : il le 
lui Ecrivit; mais la jalouſe Medicis, redoutant le 
genie de la princeſfe & celui de fon pere, le duc 
de Nevers, Soccupa des moyens de parer ce coup, 
comme fatal à fa puifſance. La princeſſe mourut; 
on ne douta pas que ce ne füt par un crime, 
mais on n'a jamais ſu de quel main partit le poi- 
ſon, fi ce fut Meédicis, la maiſon, de Lorraine, 
ou le prince de Condé Iui-mEme, qui ſe hite- 
kent diimmolet bete infortunse A leur füreté ou 
Pi 2, re 
II faut que Marguerite de Valois, premiere fem- 
we de Henti IV, ait paſſe mille bole toutes les 
bornes dans Fexc&s de es debordemens, puiſ- 
F ue les hiſtoriens du tems, & les plus mo- 
- + | dernes mont ole ni la juſtifier, ni meme Vexcu- 
fer, Fötrmée du fang italien, ſes penchans furent 
precoces; des Page de douze aus, elle eut des 
Hie avec Ie jtune dEntrajics, & un nötige 
_ Chatry , capitaine de Ja garde da roi. Sa tendreſſe 
£3 pour lu G Abjou theme Ae Bit fas ecke e; 
Detern fol, f fe Halen 2 1a men. 


her, il ge ſe ſervoit que du droit que toute fem- 


mie qu? Foublie accorde a Thomme auquel elle 
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. -» temoigna beaucoup de joz6; & lörſque Medicis 
demande aux femmes qui Tedfoutoient ce que 
penſoit ſa fille de ſon alliance; une d'elle lui dit 


* * 
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1 POOP ON tröne, fi ſon that? devenoit roi, 
Medicis congut de Fombrage de cette eſpece de 


mari.” D'*apres cela on peut. Ecrire u'elle en fut 
E 


44) 


chun bien meme qu'ils meprifent, Auffl Margie. 
n nen eee 
rite eut-elle dans ſon frere le plus impitoyable 


erſtcuteur e La Torigny, fa cbn⸗ 


\ 
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ſon mari ; elle fut-retenue dans ſon appartement, 
a la ſollicitation de {a mere; & Henri Ill n oſant 
ſe venger ſur elle, & imaginant que la Torigny 
avoit pu favoriſer cette intrigue, fit courir à la 
maiſon où elle demeuroit des gens charges de la 
noyer dans une petite riviere voiſine. Deja cette 
malheureuſe toit lice ſur un cheval, lorſque deux 
officiers , qui alloient joindre le duc .CAlengon, 
la dEliyrerent. On peut juger que Marguerite ne 


A arda pas le filence ſur un pareil cclat , & que 
e 


duc d Alengon sen plaignit bautement, ainſi 
que le roi de Navarre. Mais ce n toit rien pour 
Marguerite que de recevoir des ſatisfactions, la 
mort de Duguaſt ſeule put la ſatisfaire; & apres 
ce crime, elle demanda la liberté d'aller rejoin- 
dre ſon mari. Long-tems elle lui fut refuſce; mais 
comme on crut avoir beſoin d' elle, on Fenvoya 


en Flandres négocier en faveur du duc d'Alen- 


Con. Medicis & Henri III pretendojent bien pro- 
- iter des ayantages qu'on voudroit faire à ce prin- 
ce, sil etoit vrai que les Pays-Bas penchaſſęnt 
vers la France, pour ſe delivrer du 3j Joug eſpagnol, 
Marguerite partit donc avec lagrement de ſo 
frere ; elle. montra beaucoup d eſprĩt {1 ces 4. 


gociations ſans fruit, & pitoyables en elles me - 


mes, lor; que Fon conſidere la grandeur des pro- 
Jets confies a-des femmes, & oF 1 5 femmes' 
encore] à des courtiſannes, des proſt tuces, 
fans caractere, ſans lumieres V 755 tude, 3 incar 
ables de regler ſeulement Tadminiſtration d'une 
fre ticuliere, Marguerite n apporta Ld 
Teſprir, de la ſagacite fans ſugement, 


vint ſans avoir rien conclu, Elle alla enſuite j — — 'S 


de Henri en Gaſcogne 3 elle y mena des ſilles 


( 


1 * 


x 4 ( 253 ) REY 0 
dont le roi devint amoureux, & de fon cots elle 

forma des liaiſons avec Turenne & Clermont 
d' Amboiſe. Cette complaiſance qu'ils avoient Fun 
pour Vautre dans leurs amours, n'empecha point 
qu'ils ne ſe hrouillaſſent pour des choſes plus ſ&+ 
rieuſes, La religion en fut le ſujet. Qui croiroit 
que Marguerite fut capable d'en ſoutenir les in- 
teèrèts? Malgre cela, elle le quitta en aſſez bonne 
intelligence pour revenir a Paris, ot elle acheva 
de ſe brouiller avec Henri Ill. Un courier que 
ce prince envoyoit a Joyeuſe, Pun. de ſes mi- 
gnons, alors a Rome, fut arrete; on lui enleva 
une lettre de quatre pages, toute entiere de la 
main du roi. Celui-ci en accuſa ſa ſœur, & en 
preſence de Médicis, il la traita comme la der- 


niere des femmes abandonnees , & lui ordonna 


de quitter fa cour. A peine Etoit-elle en chemin 
qu'il fit courir apres elle, fit arrèter les femmes 
qu la ſuivoient, les fit outrager & frapper par 


9 


ſes gardes, & ramener a l'abbaye de Ferrieres, 


ol elles ſubirent devant lui · mème un interroga- 


toire ſcandaleux ſur la conduite de la reine. Le 
roi de Navarre, regardant cet affront comme 
perſonnel , quels que fuſſent les torts de ſa femme, 
ſe crut oblige d'en demander Pexplication au roi; 


il ne ſe crut pas oblige de r&pondre, & Henri 


de Navarre ne crut pas que cette femme meritat 


qu'il allumat pour elle une autre guerre civile. 


Les reproches de Henri IIl lui avoient appris que, 
depuis ſon mariage, elle ayoit eu de Jacques de 


Harlay de Chauvallon un fils dont la naiſſance | 
avoit été tenue ſecrete ; & ce n'etoit pas un ti- 


tre a Feſtime de fon mari, qui dailleuts ne lui 


pardonnoit pas d'avoir mérité une ſcene qui la 


rendoit la fable de toute Europe. 
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Elle ne laiſſa pas d'avoir de nouvelles intri- 
gues a Nerac, & bientot elle quitta ſon mari 
pour ſe ſauver à Agen, qui lui avoit été donné 
en dot, en alleguant un peu tard que ſa conſ- 
cience ne lui permettoit pas de vivre avec un 
heretique, Cette pieuſe femme s'y 'plongea de 
nouveau dans le plus ſcandaleux libertinage, & 
cette infamie & les extorſions de la dame Duras, 
ſon intendante, la rendirent odieuſe aux habitans, 
Lorſque la ville fut priſe par le marechal de Ma- 
tignon, elle eut à peine le tems de ſe ſauver en 
croupe derriere Lignerac, un de ſes favoris, & 
courut Senfermer a Carlat, dans les montagnes 
d' Auvergne. Les habitans de cette fortereſſe, peu 
diſpoſes en faveur de fa reputation, qui la ſui- 
voit par- tout, voulurent la livrer à Henri III: 
elle s'evada; mais elle ne put Eviter le marquis 
die Canillac, qui la ſuivoit par ordre de ce prin- 
ce, & la conduiſit au chateau d'Uſſon. LA, elle 
eut recours à Vempire de ſes charmes; elle reuſ- 
fit: Canillac devint Peſclave de fa priſonniere, 
lui livra le fort, on elle demeura, quoique li- 
bre, dans un eſclavage forcé; mais elle fat la- 
doucir par ſes amuſemens ordinaires. Dans ſa 
retraite a Agen, elle avoit eu encore un fils d'un 
nomme Aubiac; celui - ci Vayant ets trouver a Uſ- 
ſon, fut ſacrifice A la jalouſie de Canillac, Le ga- 
lant Durfe eut ſon tour, & ce ſont les rèveries 
de cette brillante paſſion qu'il. nous a rendues 
dans ſon roman d Aſtrèe. Son aventure $'y trouve 
enyeloppee .dans Phiſtoire de Lindamor & de Ga- 
lathèe. On doit .convenir que les poetes ſont d · 
_ tranges menteurs; car fi jamais femme a offert 
un contraſte plus parfait ayec les chaſtes berge- 
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0 res du Lignon , c'eſt aſſurement Vimpudente Mar- } 
95 guerite. Malgre cet enchainement diintrigues, elle 8 
eut beaucoup A ſouffrir dans ce chateau ; elle y 8 
ſentit Vindigence ; & n'etant plainte ni ſecourue 
de perſonne, elle eprouva que Sil en colite un ( 
peu pour combattre ſes paſſions, il en coũte ſou- 
vent plus cher pour s'y etre livree. reac | 
_ Enfin Henri IV étant monte ſur le trone de | 
France, Marguerite fut ſollicitèe de conſentir de | 
bonne grace à un divorce neceflaire. Elle ne le | 
youlut jamais, tant qu'il le lui demanda en fa- 1 
veur de Gabrielle d'Eſtrees ; elle ne vouloit pas, | 
diſoit-elle , ceder la place à une proftituee. Cer- 
tes, Gabrielle auroit pu dire, & meme avec plus 
de raiſon, qu'elle occuperoit le trone auſſi bien 
qu'une femme publique: elle conſentit a ce qu on | 
mi demandoit, lorſqu'il fut queſtion du mariage | 1 
du; roi avec Marie de Medicis; & en 1605, elle U 
vint à Paris, & eut la baſſeſſe de rendre hom- — 
mage à la nouvelle reine & de gtoſſir fa cour; „ 
elle aſſiſta mème à la ceremonie du ſacre, & | 
tout cela, pour avoir la liberté de vivre à Paris, il 
on ſon humeur libertine ayoit plus de reſſources 2 
. | r ſe ſatisfaire, Elle acheta deux maiſons, Pune 4 
1 85 la capitale, dans le quartier qui forme au- 
jourd'hui la rue de lUniverſité, & une autre à 
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Iffy., pres Paris, Elle &toit dans cette derniere, it 
lorſqu elle apprit Vaffaffinat de Henri IV: elle ne 1 
ſongea uniquement qu'à elle, & à la crainte que 4 


la regence ne tombat dans les mains de quelques- 
uns deg princes avec leſquels elle neut pas de | | 
. liaiſons, Lorſqu'elle ſut que Marie avoit . . 
mae, elle demepra tranquille, continua. ſa vie. ag: | 
|  FSoutumEe, Jen aves 19us Jos hammes qui cem: 


n 
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poſoient ſa cour, & en particulier avec un nom- 
mé Comine, muficien de ſa petite cour, que les 
autres valets appellerent le roi margor. Loin de lui 
deplaire , C'etoit la flatter que de chanter & de 
publier ſes plaiſirs. Maynard, celebre poëte du 
tems, navoit chez elle que ce vil emploi. Je ne 
ſais quel eſt le plus meprifable,, ou celui qui fait 
le mal, ou celui qui a la haſſeſſe de Fencenſer. 
Les defordres continuels d'une vie licencieuſe, 
commencèe A douze ans, terminée A ſoixante- 
deux, Tavoient tellement épuiſée, que ſur les 
deux dernieres années elle devint preſque imbé- 
eille, ombrageuſe, craintive, hypocondriaque, 
ſujette à de violentes attaques de nerfs. Elle mou - 
rut en 1615, dans un état fort triſte, mais ſans 
avoir fait la plus legere reflexion ſur ſes vices , & 
fans regretter une vie perdue au ſein-de la debau- 
che & de Voifivete, Malgré le degotir qu'elle inſ- 
pfra, le profond mepris dont elle s'eſt couverte, 
quoiqu'on fe diſe que la malheureuſe victime de 
Ia miſere, qui fe traine dans Fopprobre au milieu 
des places publiques, pour un morcgau'de pain, 
arroſè ſouvent des larmes du deſeſpoir, eff moins 
odieuſe, moins vile qu'une femme élevée par le 
hafard au plus haut des dignités humaines, & qui 
ſe conduit comme la plupart de nos feines, ce- 
pendant il faut avouer qu entre elles, Marguerite 
de Navarre ſe diſtingua par une moderation peu 
ordinaire; elle ne commit qu un ſeul crime; un 
ſeul affaflinat fut ordonne par elle: quel exceès 
de vertu! Wd) N « * 2 N 4 \ | * 1 
Avant de montrer ſur la ſcene tragique de nos 
royales ennemies une ſeconde Italienne'& de nou- 
4 Valles ſcenes odieuſes, nous jetterons un coup- 


; a d'ceil 
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1 
&ceil fur la vie des maitreſſes r8gnantes de notre 


antique idole Henri IV. Il fut deſpote comme un 


autre; ſa gnquète fut un acte de deſpotiſme; il 
regna deſpdtiquement, & les maux qu il a faits 
ſont peut- Etre plus grands que ceux qu'ont faits 
ſes pareils; parce que les peuples eurent le mal - 
heur de Laimer. „ 
Madame de Sauves fut la premiere de ſes mai - 
treſſes, dont les intrigues eurent quelque part aux 
affaires politiques. Elle ètoit petite - fille du mal - 
heureux Samblangay , condamne A etre pendu, A 
la place de Louiſe de Savoye, mere de FrangoisI**., 
dame d'atour, ceſt-a-dire, en langue frangoiſe, 
Pune des femmes-de- chambre de la reine-mere; 


elle jouiſſoit en cette qualité de toute la confides 


ration que les cours attachoient au titre de valets 
des rois. Henri ſe dèclara en faveur de cette femme 
preſque aufli-tot après fon mariage avec Margue · 
rite : le duc d' Alengon la courtiſoit auſſi; & apres 
la mort de Charles IX, Medicis ſe ſervit delle 


pour brouiller enſemble ces deux princes, dont 
on craignoit la reunion, Elle employa donc ſes 


talens pour Pintrigue, & ſur· tout ceſui de la plus 
habile coquetterie, A tenir ſans ceſſe les deux ri - 
vaux entre la crainte & Feſperance. Ils paſſerent 
inſenſiblement de Pombrage a une jalouſie decla« 
5 plus de confiderer aucun objet de politique 

u d'ambition. Ainſi, ce n'eſt point affez que les 
nations ſolent victimes de Vavarice & du deſpo- 


tiſme des rois & des e ce n'eſt pas aſſez que 


Pavidite des courtifannes les depouille de leur 
' ſubſiſtance, il faut encore 1 foient ballo» 
tees par les petites intrigues: 1 


tee , & de cette jalouſie A une haine qui ne leur 


es boudoirs, & que 


ſouvent le deſtin d'gn-Etat, ou d'un parti depende 
un regard ou d'qn geſte impoſteur! Si le roi de 
avarre & le du&d'Alengon s toient unis Etroi- 


tement d'imtérèt, ſe dernier, qui toute ſa vie pen · 
cha vers le calviniſme, auroit embraſſé la cauſe 


des proteſtans, &, alliance de ces deux hommes 
auroit porté un coup deciſif en faveur de ces bra- 
ves & premuers-defepteurs de la liberté d'opinions. 
Le duc d' Alengon chntraint à partir, parce qu'en- 
fin Vinter@t de ſa vie Vemporta ſur l'amour du li- 
bertinage, Henri demeura ſeul poſſeſſeut des char- 
mes peu intacts de la belle de Sauves; il Sapplau- 
dis du triomphe, comme ſi la place n'avoit pas 
eu plus d'un occupant, & ne quitta qu'à regret 
cette conquete | banale, lorſqu'il y fur oblige , 
amme le duc, par une auffi preflante neceſhte, 
_ ſa premiere jeuneſſe, Henri n'etoit pas conſ- 
tant; Feloignement mit fin à fa paſſion pour ma- 
dame de. Sauves : le duc dAlengon, revenu a la 
cour, ſucceda au roi de Navarre, ou plutot a tous 
ceux qui avoient rempli Pintervalle. Elle gattacha - 
dans Ia ſuite le duc de Guiſe , quoiqu'elle efit 
trente · ſix ans; & ce fut dans ſes bras qu'il paſſa 
la nuit du 22 décembre 1588, epoque de ſon aſ- 
ſaffinat. Elle mourut elle-mème le 30 ſeptem- 
bre 1617. Tod at pales, ar 35 
Nous ne parlerons de la belle Foſſeuſe, fille 
d'honneur de la reine Marguerite, que pour rap- 
peller la part qu'elle eut, par ſes intrigues, à la 
ſeptieme guerre des calviniſtes & des catholi- 
ques: le feu Falluma uniquement parce que 
Henri III avoit averti Henri de Navarre que fa 
femme vivoit avec le vicomte de Turenne; & 


pour venger Phonneur paſſe de Marguerite, il 
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fallut que toutes les femmes & filles qui Fentou- 
roient engageaſſent leurs amans à prendre les ar- 
mes. Foſſeuſe Etoit aimee du roi, elle n toit point 
haie de la reine; elle enflamma la colere de ce 
prince, &, comme il n'etoit pas le ſeul qui elit 

rt à ſes faveurs, il ſe trouva environne de 
jeunes inſenſè qui exciterent en lui cette ardeur 
belliqueuſe, le fleau des empires, & allumerent 
le flambeau de cette guerre appellee la guerte des 
amoureux. | 8A . 

Si on vouloit parler de toutes les maitreſſes de 
Henri IV, on feroit un volume, & la repetition 
des memes aventures ne ſeroit pas fort intéreſſante. 
Paſſons à Gabrielle d'Eſtrees , preſque reine & 
digne de Vetre par beaucoup de vices & de defauts 
inhèérens a la royauté. Nee en 1575 , agee de qua- 
torze ans, d'une rare beauté, jointe aux graces les 
lus ſeduiſantes., elle avoit deja; plu lorſque 
Hen) IV la vit. Bellegarde connoifloit ſes char- 
mes, & il étoit de caractere à y mettre un prix, 

Il eut Pindifcretion de vanter un bonheur qu'on 
pouvoit lui envier. Henri devint curieux , il vou- 
lut voir les perfections qu'on lui avoit depeintes 

en un langage paſſionnè; il ſe ſatisfit, & Belle- 
garde vit bien qu'il ſeroit victimeè d'une lutte iné- 
gale entre le maitre & Teſclave. Bient6t le pre- 
mier ordonna de renoncer a une paſſion à laquelle 
ni lui ni Bellegarde ne pouvoient commander. 
Le deſpotiſme le plus violent s exeręa dans un des 
objets qui devroient Etre le plus Etrangers au deſ- 
potiſme; & Gabrielle, d'abord fidelle en appa- 
rence A ſon premier amant; ne ſe piqua proba- 
blement de delicatefle , qu autant qu'elle pouvoit 
donner un nouveau prix aux * que Henri 
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exigeoit d'elle. Elle porta meme fort loin Parti- 
fice pour une jeune fille de quinze ans; elle fut, 
auſh bien qu'une, femme conſommee - dans le 
metier de la coquetterie , deſeſperer ſon royal 
amant, & Saffurer de ſa conquete avant de lui 
rien accorder, Perfonne n'tgnore les dangers que 
courut Henri dans le voyage de Mantes a Cœu- 
vres, dans une cireonſtance oft le fort de Far- 
mee dependoit de fa prèſence. C'etoit fans doute 
une folie a de braves gens de verſer leur ſang 
E les interets d'un homme; la guerre civile, 
xcitee pour ce fantõme abſurde de Vheredite, 
Etoit une extravagance nationale: mais, n'im- 
porte, cette demence Etoit generale; & ce ne- 
toit pas moins un crime a Henri IV d'expoſer 
ſes troupes pendant ſon abfence à Ctre maſſa- 
crees par le parti ennemi , on de s'expoſer à 
etre tus lui- mème, & à ruiner tout Feſpoir 
qu'elles avoient la 'bonts de placer en lui. Ne 
ouvanit rien gagner dans fa retraite fur une 

lle ambitieuſe , dont le projet toit pas de 
_ n'Ctre qu'une maitreſſe de paſſade comme les 
autres il prit le parti de faire venir M. d'Eſ- 
trees 4 Nantes , ſous le prétexte du fervice qu'il 
pouvoit lui rendre dans fon conſeil. Mais le 
pere ne faiſoit pas les memes calculs que a fille; 
fon intention n'etoit pas de trafiquer de ſon 
honneur. Bellegarde auroit pu etre Ecoure , parce 
qu'on pouvoit lui donner Gabrielle en mariage; 
mais M. d*Eftrees ne ſavoit pas qu'outre Belle - 
garde, le duc de Longueville ayort parle d'a- 
mour, & n'avoit pas Et rebuté. II avdit me- 
me, dit-on, des lettres qu'on voulut ravoir : 
il demanda les ſiennes, & moins loyal que pre- 
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voyant dans fa reſtitution, a tout Evenement , 
al garda celles qui parloient le plus clairement; 
il vouloit avoir des armes contre le credit au- 
quel pouvoit parvenir la nouvelle favorite. Mais 
en a- ton jamais contre les aſſaſſinats? Gabrielle 
S'appergut du larcin, & en conſerva un tel reſ- 
ſentiment, qu'en 1595, elle le fir tuer d'un coup 
de mouſquet a Dourlens, dans une flee, hom 
neur que lui faiſoit la garniſon. 

M. G Eſtrées, s apperceyant que ſe roi & fs 
alle avoient enfia une intelligence enſemble, ſe 
| bara du moins de la marier, & agrea la recher- 

che de M. de Liancourt, deat. le bien Etoit con- 
venable, mais dont le corps & Peſprit n'eojent 
pas propxgs à faire oublier à une jeune & belle 
fille les offres galantes Pa roi. Auſſi ne ſe preta» 
t-elle aux valontes de ſon pere qu avec une ex- 
treme repugnance. Le mariage ſe fit cependant, 
& Gabrielle ou refiſtz courageuſement; 2. ſon 
Epoux „u dy moins le fit croire à ſon, amant, 
Des qu'une fois elle lui eut perſuade que Bel- 
legarde & Longueville mavoient rien obtenu, 
un vieux & laid mari ne paxoiſſoit pas fait pour 
Etre plus favoriſe, Henri ne tarda pas à ſe dé- 
— ouyertement; il manda M. de Liancourt 

auprès de ar avec ordre de. conduire ⁊uſſi (2 
femme; & Fayant une fois en ſon pouvoir, il 
Femmena feule au ſiege de Chartres, avec la 
marquiſe de Villars, ſa four, 6 la marquiſe 
de Sourdie; ſa tante, vint la joindre afin de 
lur donger ies legons de monde & d uſage con» 
venahles à la premirre-ſperſonne. de la cour, Le 


chanceher Chivern devint amoureux de ma- 
dame de Soutdis, & par e tres · avs 
11 


e 
Table à la paſſion du roi pour fa niece. Ainſi, 
dans le tumulte des armes, au ſein des mal- 
heurs inſéẽparables d'une guerre civile, on voit 
un roi & un chancelier, mepriſablement occu- 
pes d'une intrigue d'amour & des courtiſannes, 
habiter ſcandaleuſement ou des villes aſſiégées 
ou ges camps, & donner à de jeunes ſoldats 
exemple de la molleſſe & des voluptes. Enfin, 
la fortune ayant favoriſe leur parti, Henri IV 
entra dans Paris le 22 mars 1594, & Gabrielle 
| accoucha de ſon premier enfant, Ceſar, duc de 
Vendòme, au mois de juin fuivant. A peine fut- 
elle parvenue à ce but ſecret de tous fs defirs, 
qu'elle forma le projet de devenir reine de Fran- 
ce; projet d'autant plus inſenſè qu'il hefirtoit de 
front tous les prejuges regus, & qu'elle ne pou- 
voit Fattendre à Pemporter ni ſur les uſages éta- 
blis, ni ſur la reine Marguerite, ni ſur le credit 
des amis du roi. Henri IV adopta bien ſes idèes, 
& le prouva par la legitimation ſubſequente du 
fils qui lui Etoit nE': mais cela ne ſuffiſoit pas; 
& Henri IV lui-meme ſentoit qu un rot ne pou- 
voit franchir abſolument les bornes des préjugés 
qui gouvernent ſon ſiecle, quoique la raiſon puiſſe 
les defavouer. Il importoit peu A la nation que 
ſon roi epouſat une femme née dans fa caſte, ou 
dans telle autre; entre Gabrielle ou Marie de Me- 
dicis, le choix devoit etre fort indifferent à un 
philoſophe (1). Mais- les nation ne Fetoient pas 
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(i) On pretend que ſi les cxois (tant que les peuples en 
Lonffriront) ſe marjoienc, au moins d d ſemmen de leur 
pays, ces femmes, toujours dangereuſes, auroient au moins 


Favamage d etre ciroyennes du pays, & de ne pas apporter 


1 | 
& ne le ſont point encore affez pour ne pas e 
blouir par les mots pompeux d' alliances brillantes, 
de traites avantageux, & ſur- tout par le ſpectacle 
des fetes , des noces & des galas. Le couronne- 
ment de Fempereur vient encore dattirer une 
foule d'étrangers, avides d'aller, d'un bout de 
Europe à Pautre, admirer à Francfort des bot- 
tes garnies d'or & de pierreries. Ne or ata 

Juſqu'a la naiſſance de fan fils, Gabrielle encore 
incertaine de ſon credit avoit neglige de ſe faire 
des creatures : de ce moment, elle n'epargna tien 
pour ſe former un parti nombreux; elle fit nom · 
mer Sully, que le roi balangoit à placer a la tete 
des finances à cauſe de fa religion; elle eſpèroit 
beaucoup de fa reconnoiſſance; elle rompit avec 
le duc de Bellegarde, & reſolut de ne plus donne: 
a ſon amant aucun ſujet d'inquiẽtude. Elle racquit 
pas un tel aſcendant ſur Veſprit de Henri fans com. 
metre de ces crimes politiques, inſcparabſes'ds 
Pavidite des femmes couronnees. Sully la regarde 
comme le principal moteur de la guerre d' ſpa- 
gne declaree en 1595, dans un tems ou il e 
mieux valu laiſſer dans le repos la France epuiſce 
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les haines héréditaires & invétéréꝙ qui ſcparent les diffs- 
rentes nations. Qu on ſe detrompe, & qulon ceſſe de com- 
poſer toujours avec les principes majeurs. Prenez quelque 
citoyenne que vous voudrez choifir , prenez-la mEme ver- 
tueuſe dans le ſein de fa famille, placez-la fur un tröne, 
environnez-la de la pompe des cours; de flatteurs; de cour- 
tiſans, de valets gages pour. la trouver belle, ſpitituelle, 
juſte, humaine, bienfaiſante, pour exalter ſes moindres ac- 
tions, & vous en ferez , avant fix mois, une reine auſſi 
ennemie de Ihumanité que I'Italienne la plus perfide, ou 
VAutrichienne la plus hardie, C'eſt dans le trone qu'eſt ls 
principe du mal, ä n 
| R iv 
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| pac cinq regnes deſaſtreux, Mais Gabrielle, du 
haut 


de fa grandeur imaginaire, regardoit les 


hommes comme des. trqupeaux, & Por de la na- 
tion comme un inſtrument utile a Veleyation de 
{on fils; elle vouloit avoir la Franche-Comte pour 


Ceſar de Vendòme, & il falloit faire perir des 


Frangois pour former un apanage A cet embryon, 
A meſure que Sully apportoit du remede aux finan- 
ces de Vetat , a meſure 12 rempliſſoit le treſor 
Ju prince, car e toit 1a le ſeul but du miniſtre & 
u roi, Gabrielle arrachoit tout ce qu'il lui etoit 
poſſible. de riches, étahliſſemens & de dons pré- 
cieux; ſans Feconomie du miniſtre, elle auroit été 
une des maitrefles de roi les plus emportées par 
amour du luxe & des richeſſes: mais alem 
gre ſes querelles frequentes avec le roi & avee 
elle, fut auſſi inflexible qu'il le put, & ne lui laiſſa 
diſiper que des ſommes beaucoup moins conſi- 
derables qu'elle ne Veat voulu, La .oaiflance de 
eux autres enfans acheya d'ctablir ſon credit os 
Teſprit de Hepgi, ay paint que ce prince Etout preſ- 
gue reſplu à la plager ſur le trone, Le mariage du 
pens. ie aveg la fille du duc de Mereqgur, qui 


ayoit ſi long-tems joue le role de ſouverain en 


7 


Bretagne, fembloit-@tre le prefage de t'etevation 


de ſa mere, & cet avantage accordé A un batard, 


cette fortune immenſe aſſurèe a fes heruiers exci- 


terent les plus grands murmures parmi la nobleſſe; 
les noces qui ſe gelebrerent a Angers avec autant 
de pompe & d'eclat que fi cet été ce qu'on 
pelloit autrefois un ls de France , & 2 preſent un 
prince royal, agcrurent encore les mecontentemens, 
Gabrielle y etala un faſte de reine; les fetes coũ- 
terent des ſommes conſidérables & ce fut malgrs. 
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Sully, qui n'ignoroit pas les conſèquences de tant 
de pompe inutile & diſpendieuſe: mais il fal+ 
loit bien cependant que le miniſtre cedat quel - 
que choſe pour conſerver le pouvoir de refuſes 
plus ſouvent. | 38. 
Marguerite cependant ne conſentoit point à fon 
divorce, & le pape ne pronongoit point. Preſque 
tous les courtiſans que le toi avoit charges des 
negociations a la cour de Rome, getoient ligues 
avec Sully pour trahir la paſſion de Henri, & 
veiller a ſes inter2ts politiques. L'empare des rangs 
Etoit tellement invetere dans PFefprit des Frangois, 
PFautorite du monatque tenoit encore a tant de dif- 
terentes circonſtances, les murmures de religion 
Etoient encore ſi peu appaiſes, on avoit tam de 
ſqupgons ſur celle de Henri , qu'un mariage ſi 
Etrangement diſproportionne dans les idées re- 
Cues ne pouvgit qu'entrainer des malheurs dont 
toute la France auroit été victime; on croyoit 
chailleurs fermement que Gabrielle etout calviniſte 
en ſecret, & le peuple murmuroit hauiement du 
ſcandale de ſa vie. Elle étoit regardee comme 


* 


une ſangſue publique. Son faſte déplaiſoit, fa 
hauteur lui faiſoit des ennemis, & ſon caractere 
dominateur la faiſait redouter. Enfin, le jeudi- 
faint 1599, elle vint à Paris pour y faire ſes pit 
ques; elle Etoit enceinte de quatre mois: elle defy 
cendit chez le fameux partiſan Lamet, Italien de 
naiſſance, & riche de tous les biens qu'amaſſent 
les financiers, lorſque la miſere publique ſert d'a- 
limens à leurs infames trafics. La, Gabrielle 
ayant accepts une ſuperbe collation prepare 
pour elle, & mange des fruits magaifiques , ſe 
ſentit atteinte d'un mal deyorant, à la violence 
\ - * 
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duquel elle ſuccomba la veille de paques. Toute 
la France crut qu'elle avoit été empoiſonnee , 
& perſonne ne douta que Zamet ne füt cou- 
pable de ce crime; mais par qui fut-il ordon- 
| ne? C'eſt ce qu'on n'a pas encore pu decou- 
vrir. Henri en temoigna la plus amere douleur, 
& Sully ſeul parvint dans les premiers momens 
a calmer fon deſeſpoir. It ne paroit pas cepen- 
dant qu'il ait fait de recherches pour penetrer 
les cauſes de la perte qu'il venoit de faire, & 
apres quelque tems les charmes de mademoi- 
ſelle C'Entragues le captiveren dans de nouveaux 
7 . 

Celle- ci Etoit plus ſpirituelle que Gabrielle, & 
auſſi plus mechante ; elle mit, comme la premie- 
re, ſes faveurs au prix de cent mille ecus d'or, 
qui vandroĩent aujourdhui cinq cents mille francs, 
& d'une promeſſe de mariage. — les avoĩent 
eues à moins. C&toit dans le moment où il fal- 
loit faire un fonds extraordinaire de quatre mil- 
| Hons pour le renouvellement de Paffaire des Suiſ- 
ſes; & Pon juge bien que Sully n'etoit pas d'avis 
de payer d'une ſomme ſi exorbitante ambition 
d'une coquette & celle de ſa famille, encore moins 
de lui laiſſer concevoir des eſperances auffi folles. 


oh. Henri IV n'en donna pas moins tout ce qu'on lui 


deminda; preſque auſſi · tõt il la conduifit a Lyon, 
Jorſqu'tl partit en 1600 pour marcher en Savoye , 
de pouſſa la folie juſqu'à lui envoyer les dra- 
peaux pris ſur.Pennemi à la journèe de Charhon- 
nieres. Sully le voyoit à regret retomber dans un 
exces daveuglement que rien ne pouvoit juſti- 
Her, mademoiſelle d' Entragues ayant tous les dé 
fauts de Gabrielle, & aucun des charmes qui 


* 
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pouvoient excuſer une auſſi violente paſſion , n'. 


rant ſur-tout rien moins que fidelle; il ſe hata d'ob- 


tenir le conſentement de Marguerite à ſon di- 
vorce, de le faire prononcer par le pape, & de 


conclure ſon mariage avec Marie de Medicis. Ce 


fut avec un violent chagrin que' Henri ſouſcrivit 
A cette alliance, & avec un vif depit que made- 
moiſelle d'Entragues la vit conſommer. Elle ꝰ em- 
porta d' autant plus qu elle etoit enceinte, & qu'elle 


avoit bati ſur fa groſſeſſe les memes projets que 


Gabrielle d'Eſtrèes; mais ſes larmes, ſes mena- 
ces, ſes fureurs demeurerent inutiles; le mariage 
Etoit reſolu : Henff la decora du titre de marquiſe 
de Verneuil. Elle eut le malheur de faire une 


fauſſe couche, & ſentit qu'il falloit prendre fon 


parti; elle ſe ſoumit en apparence a la neceflite,, 
afin de conſerver ſon empire ſur le cœur de Hen- 
ri: elle n'y reuffit que trop bien, & dans la ſuite 
elle fut cauſe de tous ſes chagrins & de beaucoup 
de déſordres publics. ub ran 
Marie de Medicis arriva en France le 3 de no- 
vembre 1600; elle etoit fille de Frangois de Mé- 


dicis, grand duc de Toſcane, & de Jeanne d' Au- 
triche; ce ſang mele d' italien & d'allemand nous 
apporta les maux que nous ont toujours faits ces 


deux nations. Malgré les louanges exceſſives que 
lui donnent les hiſtoriens, & qu'ils repetent preſ- 
que dans les memes termes a chaque regne, pour 


chaque femme de ſouverain, il paroit que cette 


femme n'etoit pas fort belle. Son image, dans 
la galerie de Rubens au Luxembourg, nous donne 
Pidee d'une femme aſſez ordinaire; elle Eroit en- 
core moins aimable, ent2tee , intrigante , jalou- 


ſe, fiere , defiante, orgueilleuſe, amie du faſte & 
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de la depenſe, vindicative & abſolue; fi elle eut 
a ſe plaindre du procede de Henri IV, il faut 
ayouer qu'elle ne fit rien pour le ramener ; qu'elle 
n'employa ni douceur, nicomplaiſance, ni egards ; 
convenons auſſi que, pour une femme de ce carac- 
tere, il &oit difficile de ſoutenir la depravation 
des moeurs de Henri IV, & que fi le moyen de 
faire faire des reflexions a un mari qui s oublie 
n'eſt pas de fe rendre inſupportable par des plain - 
tes & des eclats indiſcrets, le moyen de faire 
prendxe patience à une femme n'eſt pas non plus 
de la raſſaſier d outrages. Malgre Veconomie de 
Sully, on dépenſa beaucoup pour les noces de 
Maxie, & or qu'on employa auroit été mieux 
place, ſi on avoit déliuré le peuple de quelques 
taxes onereuſes; cependant on remarqua qu'il 
ent moins d extravagances que ſous le regne pre: 
cdent. Marie ne tarda point à donner des preu: 
ves de fècondité; elle accoucha le 7 ſeptembre 
1601 du dauphin, qui fut depuis Louis XIII; ce 
fut une joie très · vive pour Henri, & en cela Von 
ne peut rien voir que de fort naturel: mais ce qut 
eſt dèplorable pour Peſprit ſage qui etudie les 
moœeurs des nations, cet l'ivreſſe des peuples lorſ- 
qu'il nait un enfant à leurs tyrans. On diroit que 
ce ſont des enfans incapables de ſe conduire, & 
N de manquer d'un maitre qui les 
g AS. : = — * '? 
Marie avoit regu très- foidement la marquiſe 
de Verneuil, lorſqu' elle lui fut preſentee au nom- 
hre des femmes de ſa cour, La fameuſe Galigai, 
favorite de la reine, pazvint a gagner ſur Feſprit 
de ſa maitreſſe de ſe compoſer à Pegard de la 
marquiſe , fi elle youloit plaire au roi; Galigat 


ol 


4 
avoit ſes raiſons ; elle vouloit etre dame d'atour ; 
Henri ne le vouloit pas: elle imagina quien inté- 
reflant la marquiſe , elle parviendroit a fon but; 
elle lui promit en echange la bienveillance de la 
reine, & en effet elle auroit jouide quelque con 
fideration aupres de Marie , fi elle evit été plus 
reſervee. Mais fon eſprit malin & railleur ne me- 
nageoit perſonne, & a haine particuliere contre 
Marie ne connoiſſoit point de frein ; fa gaieté la 
rendoit pour ainſi dire necefſaire à ce prince, que 


le ſerieux & Vhumeur chagrine de la reine rebu- 


toit. $'il n'avoit eu que la foiblefſe d amer ma- 
dame de Verneuil, & qu'elle Pefit mieux merite, 


il auroit été pardonnable, mais fon amour pour 


les femmes le faiſon paſſer toutes les bornes de 
1a decence; il avoit à la fois pluſieurs femmes & 
filles de la cour, & non content de ces paſſe · tems 
un peu trop varies, il expoſoit ſouvent ſa ſantẽ 
chez des femmes publiques. Marie ne pouvoit 
ſupporter des dèſordres qui lexpoſoient elle-m@- 
me, & leurs querelles frequentes avoient preſque 
toujours pour objet quelque nouveau mEconten- 
tement de ce genre. Marie le menagoit ſouvent 
de faire en public des affronts à celle qu'il ai- 
moit, d'autres fois elle lui faiſoit craindre pour 
leur vie. Lorſqu' elle vouloit obtenir quelque grace 
Pour Leonor — whe pour ſon amant Concini , 
pour la foule d'ltaliens dont elle avoit inondé la 
cour, elle Eprouyont ſouvent des refus du roi, qui 
n'aimoit pas les Italiens, & alors recommengoient 
les reproches ſur les infidélités, les bouderies & 
des querelles ſi vives, que ſouvent la nuit Henri 
Etoit obligé de fe lever, & de paſſer dans un au- 


tre appartement. C'*etoit un moyen d'obtenir a 


la ſin ce que Von demandoit. 
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Te fut ainſi qu'elle parvint à matier & à do- 
ter richement cette chere Galigai avec ſon Con- 
cini, & que, malgre toute ſa mauvaiſe humeur 
contre la marquiſe de Verneuil, elle acheta cette 
complaiſance du roi, par toutes les complaiſan- 
ces poſſibles pour la favorite, qui venoit d'ac- 
coucher preſque au mEeme-tems qu'elle; & dans 
le meme-tems ou elle celebroit les noces de la 
Galigai, & ol elle ſe ſervoit, pour en embellir 
les fetes, des talens & des charmes de madame 
de Verneuil, elle méditoit avec la marquiſe de 
Villars la trame la mieux ourdie pour la perdre. 
La marquiſe Setoit flattee un moment d'@tre ai- 
mee du roi, cen Etoit aſſez pour etre l'implaca- 
ble ennemie de la Verneuil. Elle avoit eu l'adreſſe 
de ſe procurer des lettres de celle - ci, adrefſces 
au prince de Joinville depuis qu'elle etoit* atta- 
chee a Henri. La reine y eroit maltraitée, le roi 
n'ẽtoit pas menage. Le prince, plus jeune & peut · 
etre plus aimable, y paroiſſoit Ctre favoriſe par 
le cœur, & cela n'etoit pas flatteur pour un roi 
auſſi deſpote dans ſes plaifirs que dans ſes con- 
ſeils : auſſi cette nouvelle ne manqua t-elle pas 
d' exciter une vive fermentation dans lame du roi, 
& de produire entre lui & madame de Verneuil 
des ſcenes fort vives. Mais elle avoit trop d'eſ- 
prit pour Etre vaincue par de ſemblables enne- 
mis; elle ſe defendit afſez habilement pour don- 
ner à la colere de ſon amant le temps de s appai- 
ſer; puis elle lui repreſenta la haine dont on etoit 
anime contre elle a la cour, & en vint a lui 
perſuader, contre toute vraiſemblance, que ces 


lettres avotentete falſifices par un ſecretaire du duc 


de Guiſe, qui ayoit Vart d'imiter toutes ſortes- 
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ÞEcritures. La reine fut querellee, la marquiſe = 


de Villars bannie de la cour, le Prince de Join- 
ville oblige de paſſer en Hongrie; le ſecretaire 
fut mis en priſon, lui qui n'avoit peut - tre pas 
connoiſſance du fait; & la Verneuil triomphante, 
& contrefaiſant a ſon tour Vamante outragèe, 
ſe laifſa prudemment appaiſer par un don de fix 
mille livres. TT TIED 
Tandis que cette femme & la reine jouoient, 
comme on dit trivialement, 4 quitte ou double, 
& qu'elles Etgient Pune ou Pautre continuelle- 
ment bien ou mal avec le roi, la marquiſe pre- 
paroit de grands chagrins à Henri. La conſpira- 
tion du comte de Soiſſons, dans laquelle entre- 
rent M. d' Entragues ſon pere, le comte d' Auver- 
gne ſon frere, le duc de Biron, & cette femme 
erſide elle- meme, n'eſt ignorèe de perſonne. Son 
ww Etoit de ſe faire declarer la femme legitime 
de Henri IV, ſes enfans, les heritiers du tröne, 
& de faire chaſſer Marie de Medicis, & decla» 
rer le dauphin batard. Le but de Philippe, roi 
d'Eſpagne , avec lequel tous les conipirateurs 


avyoient ſigns un traite ,.ctoit de cauſer en France 


une révolte générale, d'y rallumer le feu de la 


guerre civile, & de profiter de ce mouvement 


pour faire une invaſion (1). On ſait que le par- 


** * 
——— — 


— 


(1) La cauſe de cette perfidie de Ia part de la marquiſe 
& de ſa famille venoit d'un refus qu'avoit fait le duc de 


Sully. Le comte de Soiſſons avoit demande au roi une con- 


cuſſion de quinze ſous par ballot de toile qui entreroit ou 
ſortiroit du royaume; il avoit affocie la marquiſe à ce traité 
pour la valeur d'un cinquieme, & Pon avoit preſents ce 
don comme yn revenu de dix mille Ecus de rente ; Sull 


_ demontra qu'il Eroit au moins de trois cents mille cus, & 


_ . 
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lement de Paris condamna tous ces coupables 4 
_differentes peines, & ow cela il agit felon les 
loix du royaume. On ſait que le roi ne fit grace, 
ſuivant le droit abſurde qu'il en avoir, & dont 
il uſoit ſuivant ſon bor: plaiſer , qu'à la famille de 
madame de Verneuil; & lorſqu'on diviniſe en- 
core ce prince, en general auffi peu eſtimable 
qu'un autre, auſſi haiſſable a beaucoup d'egards , 
Ton ne ſe rappelle peut - etre pas aſſez qu'un hor 
rible complot contre la nation, une trahiſon qui 
pouvoit faire perir des millions d'hommes, dans 
laquelle on avoit rallume les idées fanatiques de 
religion, ne put le detacher de cette femme odieu - 
ſe; qu'il reſpecta afſez peu les interets de ſon 
peuple, qu'il fut aſſez inſenſible a Youtrage fait 
a fa femme & a (on fils, pour vivre encore avee 
h Verneuil, & qu'il ne Pabandonna que lorſ- 
qu'une autre paſſion eut efface de ſon cœur le 
| ſouvenir de cette paſſion effrence qui avoit duré 
dix ans. | pk 
La reine Payoit toujours hate avec tant de 
fureur , qu'elle prit le parti de la patience avec 
toutes les autres femmes qu'il eut enſuite. Gali- 
i & Concini lui avoient d'ailleurs inſpire des 
plus 6tendues. Henri IV, qui ſous le pré- 
texte dun projet vaſte & profond, n toit occups 
que de conquerir la princeſſe de Condé, alloit 
partir pour une guerre dont le ſucces étoit in - 
| 5 certain; 
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men ontre c'etoit une entrave onéreuſe au commerce : la 
. -eoncaffion fut retiree. Elle rappelle Vaffaire des alluvions ac- 
cordees aux Polignic en 1787, & reEvoquees ſur les repre- 
fentarions des parlemens de Toulouſe & de Bordeaux. Nous 
en patleromt Yans la ſuite, 5 
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certain; dont la durée pouvoit' &tre longue. II 
falloit que la reine fut rẽgente; fon ſacre paroiſ- 
ſoit @tre un préliminaire indiſpenſable; il s agiſ- 
ſoit d' obtenir cette depenſe au moment où les 
preparatifs de la campagne alloient diminuer les 
fonds amaſles par Veconomie de Sully; il falloit 
donc uſer envers le roi de ces . adroi- 
tes qui preparent Fhomme le plus ferme à n'oſer 
ſe ſervir d'un refus formel, meme pour une choſe 
qui lui deplait. Marie, d' Italienne furieuſe & Jas 
louſe, devint donc tout-a-coup une Italienne fou- 
ple, careſſante & ſoumiſe. femmes de ce 
pays jouent ſans effort toutes ſortes de roles. Ma- 
rie obtint ce qu'elle deſiroit, non ſans oppoſition 
de la part de Sully, non ſans rẽpugnance de celle 
de Henri. Ce prince ſembloit avoir des preſſen - 
timens de ſon malheur, & Von fait par des au- 
toritès non douteuſes que ſon aſſaſſinat fut an- 
nonce en Eſpagne avant d'avoir été commis v 
France, ou du moins avant qu'on eũt pu phy- 
ſiquement en avoir recu la nouvelle. L'entrée 
devoit ſe faire le dimanche 16 mai 1610, lorf- 
que PFattentat de Ravaillac, arrive le 10, termina 
la vie de Henri IV. Ainſi finit ce prince tant louẽ 
Pg ſa vie & après ſa mort; ce prince mal- 

eureux ſans dbute d'avoir vecu dans un rang 
dont la folie humaine eſt le principe, & quravoit 
corrompu en lui quelques vertus, qu'au ſein de 
_ Vepgalite le deſir & le beſoin d'Etre eſtime auroient 
miiries & developpees. Henri, felon toute appa- 
rence, auroit Ete un tres-bon citoyen; il fut mau- 
vais roi: ambition lui fit verſer à grands flots le 
ſang «des Frangois ; il detruifit la nation ſur la- 
quelle il youloit regner , & ſe crut * en vers 
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| elle pour quelques actes d'humanite paſſagere qui 


ne la dedommageoient. pas de tous les fleaux que 
traine apres ſoi Vhorrible fleau de la guerre. De- 
venu roi, il dut à ſon miniftre. le peu de bien 
qu'il ſit au peuple; ſans lui, fa prodigalite, fon 
amour pour le jeu & pour les femmes auroient 


Epuiſé les tréſors de la nation : on lui doit ſeu- 


lement la juſtice de dire qu'il fut @tre contrarie 


par Sully, & apprecier les ſervices que lui ren- 
doit cet homme integre. Mais <toit-ce pour le 


bien du peuple ou pour le ſien qu'il regardoit 
Sully comme un homme précieux? Je reponds 
en rappellant le code des chaſſes, code effrayant, 
ſanguinaire, odieux, digne de Louis XI & de 


Charles IX, & je place ce code barbare, dont 


le poids tomboit ſur l'agriculteur, a cots du pro- 
pos deriſoire. & tant repete de la poule au pot. 
Oui, tu voulois diſois- tu, que chaque payſan-la 
mangeat , cette poule, & pour le meurtre d'une 
bete. fauve, tu voulois le faire battre de verges 
juſqu'a effuſion de ſang, Pen ai dit affez ; ce 
monument de ton hiſtoire fait ton oraiſon fu - 
eee | | 


Quant à Sully meme, miniftre eſtimable dans 


la foule des miniftres qui devoient, qui doivent 
encore perir ſous le glaive de la loi, penſa t · il 


ſeulement A Etablir une loi conffitutionnelle? Lorſ- 


qu'il conſidèroit de ſang froid les plaies de la 
malheureuſe France, lorſqu'il vit les maux qu'a- 
voit produits une femme fans. foi comme ſans 


pudeur, traĩnant à ſa ſuite des pretres ſans frein, 
des miniſtres abſolus, des juges corrompus, des 
ſupplices & des bourreaux , ſongea-t · il à prève · 
nir le retour de ces déſordres? Penſa- t: il qu'il 


— 


. 
falloit profiter de ces momens de calme pour 
aſſembler les Etats- génèraux, pour donner à la 
nation un gouvernement ſtable, fonde ſur des loix 
dictèes par la nature? Un de ſes moyens en finan- 
ces fut de rendre hereditaire les ere de ju- 
dicature ; ce n' toit pas aſſez du premier genre 
&heredite qui venoit de couvrir la France de 
cadavres! il réprima Vavidite des partiſans, mais 
avec beaucoup de menagement, parce qu'il crut 
toujours avoir beſoin des compagnies financieres, 
qui pouvoient d'un inſtant a Vautre fournir de 
Pargent. I N 4 beaucoup auſſi les pretentions 
des parlemens, & ne mit aucun frein à leurs con- 
cuſſions q pate qu'ils enregiſtroient les Edits; en- 
fin ſes fmEmoires ne nous montrent pas la plus 
legere idée des droits de Phomme, ni de ceux 
des nations; pas -une notion des loix qui pou- 
voient manquer à un royaume auſſi vaſte; aucun 
doute ſur Petendue de Pautorite royale, aucun 
deſir d'aſſeoir ſur des baſes ſolides le bien qu'il 

pouvoit & devoit faire (1). 
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(1) Ce font cependant ces deux hommes qui long - tems 
ont été en France Vobjet d'un veritable culte. Les Frangois, 
rafſafies des maux qu''ils avoient ſoufferts ſans interruption 
pendant deux fiecles, éleverent des autels a un roi & a un 
miniſtre qui leur laiſſerent enfin la jouifſance de air qu'ils 
reſpiroient; qui ne leur demanderent peut-&re que la moi- 
tie de leur ſubſiſtance, de leurs veremens, & les traitojent 
ce qu'on appelle en bons mattres. On fait bien que dans les 
colonies les malheureux noirs adorent preſque ce tres-petir 
nombre de planteurs qui ne les font pas expirer ſous les 
coups & Vexcts du travail; & cependant nos domeſtiques 
ici ne*fouffriroient pas le deſpotiſme meme de ces bons mat- 
tres. On n'eſt pas Etonne de Veſpece d'idolatrie d'une na- 
tion aſſez idolarre pour endurer les Iſabeau de Baviere, les 
Medicis, & leuts laches & barbares Epoux & pupilles; mais 
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Les cauſes de Vaſſaflinat de Henri IV furent 
 conftderees ſous differens points de vue; on n'a 
pu ſavoir poſitivement qui arma le bras de aſ- 
faffin Ravaillac. Ce qu'il y a de ſtir, ceft que le 
fanatiſme-fut ſon motif particulier; on ſoupconna 
Marie de Medicis, & il n'y a que trop d' appa- 
rence contre elle. L'ambition dont elle avoit été 
ſaiſie tout-a-coup au moment du depart projette 
du roi; ſon deſir immodere de ſe faire couron- 
ner; le mecontentement qu'elle temoigna lorſ- 
qu en lui reſervant la regence, Henri lui nomma 
un conſeil; celui de ſes chers confidens Concini 
&e la Galigai, lorſqu'ils apprirent que le conne- 
table de Montmorency & le chancelier Sillery 
Etoient nommes en cette qualité; les intrigues de 
ces deux perſonnages & celles de don Juan de 
Medicis, frere de la reine, dont les perfides con- 
ſeils ravoient pas peu contribue à diviſer la cour; 
plus encore peut- tre l'indiffèrence de cette prin- 
ceſſe à la nouvelle d'un fi grand Evenement; celle 
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on doit b'ètre de ce que des hiſtoriens, des pottes,, des 
philoſophes, ſe ſont abandonnes a ces acces. de deraiſon, 
Voltaire, par ſa Henriade, a retardé le progres des lumie- 
res de plus d'un fiecle, par rapport a la forme du gouver- 
nement. Mably meme, n'a pu ſe defendre d'une ſorte de 
reſpect pour la memoire de Henri IV. Les Anglois, qui 
nous ont trace de ſublimes verites en tout genre, ont en- 
cenſe ce prince; & cependant, depuis le fiecle de Louis XIV, 
la philoſophie avoir fait afſez de progres pour que d'excel- 
lens efprits appreciafſent parfaitemenr la conduite & le peu 
de vertus reelles de cette idole de circonſtance. S'ils redou- 
roient de faire luire tout - a- coup la verite aux yeux des 
hommes encore trop foibles pour la ſoutenir, il falloit au 
moins ne pas contribuer a entretenir leur erreur, il falloit 
preſenter les fairs, ſupprimer leurs propres reflexions, & 
conduire ainſi le peuple à les faire lui mem. 


- ? * 
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. Es 
que Pon mit à ſe ſaiſir de Taſſaſſin, & enſuite, 3 
Fimerroger; la negligence avec laquelle il fut 
garde ; les precautions que prit le duc d Epernon 
des le premier inſtant, ce qui prouve qu'elles 
avoient Ee prevues; enfin la correſpondance, que 
Marie n'avoit cefſe d'ayoir avec VEſpagne & la 
cour de Rome par le moyen de ſon frere & de 
Concini, depoſent contre elle & Paccuſent du 
plus grand crime dont une femme puiſſe ſe ren- 
dre coupable. Ajoutons que ſa conduite, apres 
' Fevenement, ne juſtifia que trop les. impreſſions 
qu'elle avoit déja donnees au moment de Faſſaſ- 
—_ | dy at 6 oped 
Henri IV avoit été frappe à quatre heures de 
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— — meſurer , dans un ſeul inſtant, toute 
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Fexpoſer 4 cimenter de leur ſang le pouvoir dont 
Marie paroiſſoit fi avide, Des le lendemain, le 
parlement lui confirma le don de la regence, 
avec celui de la tutelle, au nom du jeune roi 
Louis XIII, age de dix ans. Si ce grand corps 
avoit bien voulu remplir ſes devoirs, c'etoit la 
le cas d'aſſembler les etats-generaux ; mais le par- 
lement, qui ſeul avout eleve Henri LY fur le trone, 
toit convaincu de ce moment qu'il repreſentoit 
la nation; il avoit mème declare que les Etatsx 
28 n'etoient pas conſtitutionnels, parce que 
es erats de Paris, aflembles par le duc de Mayenne, 
Tavoient été par une autorité illégitime. Dans la 
vue de reſter ſeul en poſſeſſion de Phonorable ti- 
tre de repreſentans de la nation, il étoit neceſ- 
fairs en effet de conſacrer Pabſurde maxime, que 
la nation ne pouvoit pas s'aſſembler de ſon pro- 
re mouvement & ſans Pordre du roi; ce qui 
ne fut jamais Etabli-par aucune loi, par aucun ate 
Fanden qui pouvoit Etre ſimplement d u- 
lage quand les rois &toĩent tout, & les peuples rien. 
Le parlement, ayant une fois pretendu que lui, 
petit corps d'individus, fans miſſion du peuple, 
agree par le roi, ayant acquis de la main du roi 
des charges venales, ſoumiſes à un droit annuel 
payè au roi, repreſentoit les afſemblees libres & 
generales des champs de Mars & de May, ou les etats- 
generaux du royaume j que cependant les «ats- gene- 
raux n'etoient pas conftitutionnels , n'avoit plus 
qu'a declarer que la ffation elle-meme n'etoit pas 
conflitutionnelle, | Ie 5 ö 
Enfin, Marie de Medicis eſt deja declaree. ré- 
gente, avant mEme que les environs de Paris ſoĩent 


- Unftruits de la mort du roi. Sully n'eſt pas meme 
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conſulte; fa douleur le rend importun, ſon Ecos 
nomie le rend à charge. Il y avoit quarante mil» 
lions d'argent en reſerve, outre le revenu courant, 
il fallut les remettre entre les mains des courtiſans 
& des favoris; ce treſor diſparut en moins de 
quatre ans: Sully s carta de lui-meème, & debar- 
raſſa les pillards de ſa preſence & de ſes reproches. 
Lorſqu'enfin le luxe & les diſſipations eurent re- 
duit aux dernieres extremites & la régente & ſon 
foible miniſtre Luyau, & Concini, & la Galigaĩ, 
& tous les Italiens & les Eſpagnols qui regnotent 
avec une femme ſans genie, on fut tout-à- coup 
Etonne d' entendre, en 1614, demander les ètats- 
generaux,” Mais, quoiqu'en liſant Phiſtoire de ce 
regne, on ſoit ſurpris d'entendre rappeller leur 
nom, on Feſt peut- Etre davantage de voir qurils 
produifirent un enthouſiaſme general, & rien de 
plus. Les diſputes de rang, d'ordres, de verifica- 
tions de pouvoirs, occuperent les premieres ſèan- 
ces. Les trois ordres de etat, & en general toutes 
les claſſes de la ſociete, ſe confideroient comme 
des armees en preſence, qui ne font encore que 
gobſerver, en attendant le ſignal du combat. Le 
clerge, fier de ſes richeſſes, de ſes immunités, 
de ſes dons gratuits, ne ſentoit pas qu'il les per- 
droit fi Petat tomboit en decadence; il ne deman- 
doit que la ruihe du proteſtantiſme à quelque prix 
que ce fut. La nobleſſe eſperoit gFenrichir des de- 
pouilles du peuple; tel a toujours été ſon role, 
Elle demandou la ſuppreſſion de la yenalite & de 
Pheredite des'charges de judicature; les parlemens 
auroient agi avec juſtice, prudence & raiſon, Fils 
avoient , à leur tour, demande qu'on detruiſit le 
fléau de la nobleſſe hëréditaire. Le tiers 6tat au- 
S iv 
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roit, voulu qu'on remediat à la mauvaiſe admi- 
niſtration des officiers de juſtice & des ſinances: 
mais ſes deputes Etoient pris dans ces deux corps 
qui vouloient fa ruine: auſſi fut · il oubliè dans les 
debats; toit Puſage. Rien n'etoit concerté, il 
n'y avoit aucun plan d'aſſis, peut- etre point de 
but; la regente ſeule en avoit un, celui de regner 
& de voler arbitrairement. Les etats ne purent, 
ou ne voulurent pas commencer leurs operations, 
& on les ſepara lorſqu'a peine les pouvoirs Etoient 
verifies: on nomma des commiſſaires du roi, pour 
conferer. avec ceux des deputes aux Etats; ceux- 
Ia trainerent en longueur, degoiiterent les depu- 
tes, & ces Etats de 1614 offrirent, au dix-ſep- 
tieme ſiecle, un ſpectacle bien plus Etrange que 
ceux de Philippe: le- Bel au quatorzieme; ils fini- 
rent ſans mème qu'on s' en appergũut. De nouvel - 
les taxes vinrent au ſecours du tréſor royal; & 
Marie, voulant, a ſa maniere petite & bornèe, 
diviſer auſſi pour régner, s aviſa d'un autre plan 
qui ne put lui rèuſſir qu'a brouiller, ſans porter 
chin gon dei. 
La nobleſſe & le clergéè venoient de demander 
Ia publication du concile de Trente, & le reta- 
bliſſement de la religion catholique dans le Bèarn; 


preſque toutes leurs doleances tendoient à faire 


retormer partiellement les clauſes de ledit de Nan- 
tes Jes: plus favorables aux reformes, Marie de 
Me dicis eſſaya de les faire avertir ſecretement 
de ſe defier des diſpoſitions hoſtiles des catholi - 
ques; mais quoique les calviniſtes ne fuſſent que 
trop diſpoſes à Sinquieter, il ne ſe trouva pas 
un homme capable de commander avec ſucces 
des forces armees, quand meme il y en auroit- 
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eu: d'ailleurs, le grand mal du regne de Henri IV 
Etdit d avoir accoutumè au repos, a Vinſouciance 
& à la mortelle quietude de Pefclavage la ſeule 
portion d'hommes que la liberté des opinions put 
conduire à la liberte politique & civile. Les ré- 
formes s'toĩient endormis dans une douce con- 
fiance pour un roi qui les avoit toujours favori- 
ſes. Le reveil paroit fi dur! on a fi peu de force, 
lorſqu'on les a uſces au ſein de la molleſſe! Le 
gouvernement Etoit ſans force, les religionnnaires 
ſans courage, la nation ancantie. Le parlement 
n'avoit que des pretentions , & point de patrio- 
tiſme; il s aviſa, pour ſe rendre reſpectable aux 
yeux du peuple, de rendre le 8 mars 1615, un 
arret qui ordonnoit que les princes, les pairs, 
& les grands officiers de la couronde, qui ont 
ſeance & voix deliberative au parlement, & qui 
ſe trouvoient à Paris, ſeroient invites A venir 
deliberer avec le chancelier ſur les propoſitions 
qui ſeroient faites pour le ſervice du rot, le ſou» 
lagement de ſes ſujets, & le bien de ſon état. La 
regente, Etonnee de ce coup d'autorite imprevu, 
conſulta promptement les bons & fideles ſujers 
du roi : ceux · ci craignirent que le parlement, reuni 
aux grands, ne pretendit tout-a-coup rendre Pad- 
miniſtration plus reguliere , & moins dependante 
de Vincapacite & des paſſions: du prince; ils ſe 
rappelloient ce que les Etats- generaux avoient 
voulu ſous le regne du roi Jean; & ce qui n'a- 
voit pas eu ſon effet dans un tems d'ignorance, 
pouvoit s'operer facilement en 1615. Marie ſe 
hata d' ordonner aux magiſtrats de ne plus ſe mèler 
des affaires du gouvernement. De quoi s inquiẽtoit 
Pinhabile regente? les grands diviſes entre eux 
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ſe bornoient à intriguer ſans ſavoir ni ce qu'ils 
voulotent, ni ce quils pouvoient. Les magiſtrats 
n'avoient point prepare le coup qu'ils vouloient 
porter; ils furent obliges A ſe taire, & peut-etre 
trouve-t-on meme le veritable ſecret d'appaiſer 
leurs efforts: d'ailleurs, nous n'en aurions pas ete 
plus heureux. Si les grands avoient accru leur 
preponderance, ſoutenus ſeulement par Vautorits 
parlementaire, le fruit de cette coalition contre 
| Pautorite royale auroit été le retabliflement- des 
fiefs. Combien la nation auroit ere de tems en- 
core a ſecouer le joug, fi le regime feodal avoit pu 
renaitre dans toute ſon ẽtendue, puiſque les reſtes 
de cet infernal ſyſteme nous donnent encore tant 
de peine à detruire ! Non, en 1614 il ne pou- 
voit S'operer une heureuſe revolution; il falloit 
pres de deux fiecles pour en concevour Videe; / 
il en faut peut - Etre encore un pour Pexecuter. 
- Marie de Medicis ne connoiſſoit aucun remede 
aux maux que lui cauſoit tous les jours ſa mau- 
vaiſe adminiſtration; elle ſavoit faire toutes les 
ſottiſes du monde, & fa foible tete ſe perdoit 
lorſqu'il sagiſſoit de les reparer. Des Vannee de 
la mort de Henri IV, Concini & fa femme avoient 
achete le marquiſat d'Ancre pour une ſomme de 
cent trente mille livres. Ses égards pour le mart 
devinrent ſuſpeQs; on Vaccuſa d'avoir eu pour 
lui des bontes tres-particulieres ; & les faveurs 
qu'elle accumula ſur ſa tète ne prouverent que 
trop qu'on ne ſe trompoit pas: elle en fit un 
marechal de France, lui qui n'avait jamais tire 
Fepee. L'inſolent favori S&rigea bientôt en deſ- 
pote ; rien ne fut reſpecté: les hbertes de Vegliſe 
gallicane furent violées; les jeſuites devinrent 


(283) 

- tout-puifſans ; ils pouſſerent la demence juſqu'a 
demander qu'il leur fit permis d&ccrire, & qu'il 
fur dEfendu de leur repondre, Le mariage du roi 
avec Anne d' Autriche, infante d'Eſpagne , & ce- 
lui de Philippe, infant, avec Eliſabeth de France, 
furent conclus, contre tous les interets de la 
France. Ces alliances funeſtes ne pouvoient qu'ef- 
frayer les- proteſtans, dont tous les interets ſe 
trouvoient blefles par Pintimite avec leurs plus 
redoutables ennemis. Henri IV avoit formelle- 
ment interdit à la regente de former jamais au- 
cune alliance avec VEſpagne; ou du moins de 
conſentir que ce fac avec Pheritier de la cou · 
ronne, ou avec le roi, fi elle venoit à le perdre 
avant la majorite de fon fils; il lui avoit con- 
ſeillè auf de ne point accorder de faveur mar- 
quee aux jèſuites, toujours prets a embraſſer le 
parti de la cour de Rome contre les interets de 
la France: il lui avoit appris que c'etoit le moyen 
de ne pas indiſpoſer les religionnnaires, & de ne 
pas commencer une guerre qu'il ne ſeroit plus 
en ſon pouvoir de terminer; mais comme elle 
etoit incapable de reflexion, elle Vetoit auſſi da- 
dopter un conſeil ſage, & la mort du roi lui fit 
bient0t perdre le ſouvenir des inſtructions qu'elle 
en avoit regues, Louis XIII n'etoit pas encore 
majeur, que les princes, irrites de PFinſolence 
des favoris, $'<toient declares & ſe formoient un 
parti; les proteſtans armoient ſecretement., & la 
reine avoit. auſſi ſes creatures pretes à ſe mon- 
trer pour elle & pour les Concini. Le roi, long+ 
tems gouvernè par eux, ne tarda pas à ſentir le 
poids de cette autorite exceſſive & mal dirigee; 
En perdant le titre de régente, Marie avoit con- 
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| ſerve celui de mere, & ctoit- pour en abu- 
fer qu'elle en reclamoit les droits. Louis, auffi 
foible & auſſi bas que Henri III, ſe delivra du 
marechal d'Ancre, comme ſon auguſte ancétre s &- 
toit-delivre des Guiſe par un aſſaſſinat. Concini 
fut tus par Vitry , capitaine des gardes, le 24 
avril 1617. On trouva ſur lui des valeurs en pa- 
pier pour 1,985,000 livres, & il avoit en outre 
pour 420, ooo livres ſur les banques d' Italie. Peu 
de jours avant ſa mort, il avoit dit à quelques 
amis qui le blamoient de ſon audace, qu'il vou - 
loit voir juſqu'ou la fortune d un particulier pou- 


.. voit aller. |; 


Quelle idee ne doit-on pas prendre de ce regne 
deſaſtreux , lorſqu'on.voit une intrigante Etran- 
gere, un homme ſans conſideration, & un mi- 
niſtre ſans talens gouverner Fetat ! Ce miniftre 
Etoit le cardinal de Luynes, dont tout le merite 
perſonnel ſe reduiſoit à dreſſer des oiſeaux au vol, 
& qui avoit obtenu à ce titre une place dans la 
venerie du roi. Il ne ſavoit qu'amuſer puerilement 
ſon maĩtre, & cen etoit afſez pour diſpoſer des 
deſtins de la France. Sous le gouvernement mo- 

narchique, quelles que ſoient les precautions que 
puiſſe prendre le peuple, ou par lui-meme, ou 
par des repreſentans, le ſort de I'empire depen- 
dra toujours des agens immediats d'un homme 


-  inviolable, & aſſez riche pour n'avoir a ſon ſer- 


vice que des traitres à la nation. Une vaine ref- 
ponſabilite ne les rendra point incorruptibles ; ils 
ſavent trop bien que les loix ratteignent point Feſ- 


clave de homme ſuperieur aux loix. On, verra 


done toujours les rois choifir des hommes ſans me- 
rite & fans vertu; & malgr6 toute la vigilance du 
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peuple ou de ſes mandataires, la machine poli- 
tique-ſe trouvera entravee, tantòt par une execu- 


tion lente, tantot par des délais perfides, tantot - 


ar Vineptie & le defaut d' enſemble, tantòt par 
— changemens arbitraires dans la nature des loix 
& dans leur application. Quand on leur feroit ren» 
dre compte a chaque jour, a chaque heure, le 
progres du mal ne ſeroit que ſuſpendu, le mal ne 
ſeroit point extirpe ; il ne peut Vetre qu'en remon- 
tant a ſa ſource. | e 
L aſſaſſinat de Concini prèpara la ruine de Marie 
de Medicis; elle ſentit que ſon credit etoit perdu: 
toute occupee de ſa fituation , elle parut inhu- 
maine envers ſa veuve, qu'elle avoit tant aimee, 
& laiſſa briſer ſans pitie cet inſtrument fragile qu 
ne pouvoit plus lui ſervir. „Si on ne peut lui dire 
» que ſon mari eſt mort, dit- elle, qu'on le luĩ 
„ chante . Expreſſion qui fait horreur, & qui 
caraQeriſe parfaitement l'ingratitude des rois. Elle 
refuſa de S intereſſer pour elle, & de demander ſa 
grace, qu'elle pouvoit encore obtenir. Leonor fut 
miſe en priſon; & telle eſt la foibleſſe & la lachets 
des gouvernemens deſpotiques, qu'on ne lui fit 
point ſon proces , pour avoir abuſe de la faveur & 
de la confiance de la-reine ::on-Paccuſa de judaiſ- 
me, de magie & de ſortilege: elle fut condamnee 
au feu ſur ces imbecilles chefs d'accuſation, par 
des magiſtrats dont on ne fait ſi l'on doit accuſer 
le plus ou la demence ou la baſſeſſe. Cette malheu- 
reuſe, moins coupable que la reine, montra de la 
conſtance en marchant a un ſupplice ſi peu prevu, 
© &-mourut avec une fermetè qui ne ſit qu accroĩtre 
la fureur de ſes ennemis. 
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EtE capable des mèmes crimes que Charles IX, . 
toit Ecrie ,,en-apprenant la mort de Concini: En- 


fin, me voild roi ] Il avoit raiſon, il venoit de 


conſommer un crime ; c'etoit ſon premier acte 
royal. De ce moment, il Ota la garde a ſa mere, 
qui, troublee de cet ordre tyrannique, lui de- 
manda la permiſſion de ſe rendre a Moulins; il lui 
en laiſſa la liberte z mais à peine Etoit-elle arrivee 


à Blois, qu'il la fitarreter & renfermer dans le cha. 
teau: elle ſe ſauva de cette fortereſſe, & ſe rendit 


a Angouleme, & de · là au pont de Ce, ob elle fut 
prete à prendre les armes contre ſon fils. 


Le cardinal de Luynes & ſes freres profiterent 


ſeuls de la mort de Concini; il n'avoient pas ren- 


verſé le marechal d Ancre & banni la reine-mere 


pour le bien de tat, mais pour le leur propre: 
ils ſe partagerent toutes les charges de Concini, 
& la fortune publique ne fit que changer de main, 


comme a toutes les mutations de miniſtere. Ma- 


rie mavoit etè èloignèe que pour n'avoir point à 
partager avec elle les treſors que Pon pretendoit 
amaſſés; mais il gelevoit dans le conſeil un hom - 
me d'un geme- plus Etendu, dont tes vaſtes pro - 
jets demandoient une autre marche. I emreprit 


qu'il fut ſuſceptible des ſentimens de la nature, 


ni qu'il voulũt toucher le cœur de ſon maitre, mais 


il craignoit que les intrigues de cette femme ne 


ſoulevaſſent en ſa faveur une partie du royaume; 


& pour! executer ſes deſſeins, il lui falloit la paix 


& la tranquillite qui diſpoſent a Feſclavage. La 
mort du eardinal de Luynes, arrivee apres le ſiege 


de Montauban, le 15 décembre 1621, fut un mo- 


ment de triomphe pour la reine; Richelieu ſe ſer- 


de réconcilier Marie avec. ſon fils: ce n'toĩt pas 
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vit habilement delle pour obtenir fur 2 
roi un crèdit dont enſuite elle fut la victime. Eu 
1623 , il Vavoit rendue auſſi puiſſante que dans le | 
tems de ſa regence; il obtint de ſa reconnoiſ- 1 
ſance le chapeau de cardinal, qu'il ambitionnoit 
depuis long · tems, & qui lutetoit_neceflaire pour 
ajouter à ſa conſideration perſonnelle : elle ſeule 
pouvoit-le lui procurer auſſi promptement, par 
ſes relations avec la cour de Rome. Des ce mo- 
ment, il ne ſe crut plus oblige-a aucun egard en- 2 
vers elle; & comme il avoit beſoin d'un empire 
abſolu ſur l'eſprit de Louis XIII, qui ne Faimoit | 
pas, mais auquel il Fetoit rendu néceſſaire, il 
n'oublia rien pour Vaigrir de nouveau contre Ma- 
rie. Comme elle ne ſavoit rien calculer, elle lui | 
laiſſa le tems de s emparer abſolument de ce prin- 
ce, & ſe vit abandonnee de lui & de la cour, au 
moment od elle s'y attendoit le moins. Elle ajouta 
une autre imprudence à la premiere; elle refuſa 
tout accommodement entre elle & Richelieu, & 
mit Louis dans Palternative de chaſſer ou elle, 
ou ſon miniſtre. Il ne balanga point; & Marie, 
plongee dans un delire plus grand encore, par les 
ſuites de ſon caractere opiniatre & irreflechi , sen- 
fuit de Compiegne le 30 juillet 16315, & ſe ren- 
dit à Bruxelles, où elle fut regue avec de grands 
i honneurs, Mais lorſqu'elle fut ſortie de France, 
les apologies de ſa conduite, ſes manifeſtes & 
ſes lettres, furent inutiles. Richelieu triomphoit 
& ſavoit menager la duree de cet avantage; il 
faiſoit valoir contre elle ſes liaiſons avec l'Eſpa- | 
gne, la combinaiſon de ſes projets avec ceux de 
mon ſieur, ſon ſecond fils, le deſſein bien .conſtate 
qu elle ayoit eu de marier ce prince avec Anne 
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d' Autriche, en faiſant declargr Louis XIII impuiſ- 
ſant, ou bien en terminant ſes jours: enfin il in- 
finuoit qu'elle ayoit trempè dans la conſpiration 
de Chalais, en 1626. On ignore fi ce dernier 
crime auroit ẽtè capable d'effrayer Marie, Si elle 
avoit pu le commettre, & qu'elle Feiit cru ne- 
ceflaire a ſon ambition, il y a peu d'apparence 
qu'elle sy fut refuſce ; mais ſoit que de pareils 
ſoupęons fuſſent bien ou mal fondes, ils devoient 
faire une vive impreſſion ſur un prince fanatique 
& d'un caractere ſoucieux & mefiant. Son hu- 
meur chagrine & ſon eſprit borne demandoient 
à Etre gouvernes;; mais il preferont l' empire du 
cardinal, qui le debarrafſoit du fardeau des affai- 
res, à celui de Marie de Médicis, d' Anne d' Au- 
triche & de ſon frere, dont il etoit jaloux. Si le 
cardinal ſe trouvoit chargè du gouvernement, ce 
ne pouvoit ètre qu'en ſon nom; au- lieu que les 
deux reines & le duc d' Orléans auroient eu tout 
Ihonneur de Padminiſtration., & l'auroient ré- 
duit a une nullite abſolue. Marie fut donc ſacrifice 
A la haine du miniſtre; ſon douaire & ſes biens 
furent ſaiſis; ſes finances épuiſées, elle ſe vit en 
proie à Yhorrible neceſfite d'avoir recours à la ſte- 
rile pitié de ſes: é&gaux. Les ſouverains, fi prodi- 


gues pour eux & leurs favoris, de la ſubſiſtance 


de leurs ſujets, ne ſont jamais 'genereux. L'An- 
gleterre donna à Marie quelques ſecours modi- 
ques, que les intrigues de Richelieu reduifirent au 
point qu'elle fut obligee de repaſſer en Hollande, 
apres un voyage a la cour de Londres. Les Hol- 
landois craignirent de ſe brouiller avec le cardinal, 
'& enfin la reine fugitive ne trouva daſyle qu'a 
Cologne, ou les jeſuites daignerent lui e 5 


— 
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fi chetive penſion, qu'en 1642 elle manqua de 


bois au milieu de Phyver, & perit prefque de mi- 
ſere, vers la finde juin de Pannee ſuivante. Tant 


que les rois ne ſeront pas de ſimples citoyens , in- 


veſtis ſeulement, comme tous les fonthonnaires 
publics, d'un pouvoir temporaire, delegus par les 
peuples; tant qu'ils ne ſeront pas comptables au 
peuple & ſoumis A la loi; enfin tant que Pimpus 
nite leur aſſurera le droit d'tre criminels, un cha- 
timent ſemblable à celui qu'eprouva Marie de Mé- 
dicis, ſera une forte de juſtice aecidentelle, dont 
le vulgaire rendra grace aux circonſtaneesz mais 
le philoſophe n'y verra qu'un effet du haſard, 
dont l'influenee paſſagere ne ſatisfait point les loix, 


ne venge point les hommes des maux qu' ils ont 


ſoufferts, & n'a jamais ſervi d' enemple aux t 
couronnèes. | d 


Apres avoir perſceuté ſa mere par Peril a par x" 


proces en regle, dont il avoit charge des commiſ- 
_ faires, Louis XIII la voyant humiliée, pauvre & 
mourante, ne la traita pas moins avec une dureté 
exceſſive : mais que pouvoit attendre d'un fils ſur 
le tr6ne, une mere telle que Marie de Medicis ? 
Leducation qu'il en avoit regue, la perſuaſion oi 
il Etoit qu'elle avoit voulu le faire aſſaſſiner, les 
doutes qui s'toĩent eleves contre elle à la mort 


de Henri IV, la dureté du cœur, Vinhumanits 


innee dans lame des rois, leur indifference ſut lo- 
inion publique; tout devoit preparer Marie à I'a+ 
— total de ſon fils. Agrippine avoit commis 


toutes ſortes de crimes pour Elever Neron à Vem- 
pire; Agrippine perit par Pordre de ce monſtre. 


Richelieu & Louis XIII regnoiem enſin fans 
obſtacle; le fort qui mavoit fait n miniſtre 


% 
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de Richelieu, ne lui avoit pas affigne fa place; il 
devoit lui donner une couronne. Audacieux, en- 
treprenant, diflimule , vindicatif, barbare , que 
lui manquoit- il pour ètre digne du trone? Le ſang 
dont il en arroſa les degres, n'effraya jamais le 
caractere farouche de Louis XIII; ces deux Etres 
Etoient nes Pun pour l'autre. » Ce que Machiavel 
-» conſeille au tyran qu'il inſtruit , dit Mably , Ri- 
„ chelieu Fexecuta (1) ”. Mably auroit dit ecrire 
9 Richelieu & Louis XIII Texécuterent. Loin 
de nous ces mEnagemens qui rejettent en entier 
ſur des miniſtres les crimes qui ſouillent Vhiftoire 
des monarchies! Sans doute, les miniftres des rois 
ne peuvent Etre que des tyrans ſubalternes ; lorſ- 
que par haſard ils ont, comme Richelieu, un ge- 
nie ſupërieur, ou ſimplement quelques talens de 
plus qu'un morargue ignorant, ils ſont les auteurs 
des plans de tyrannie; mais en cela meme, ils ne 
| ſont jamais que les organes ou les interpretes de la 
volonts royale. Suppolez qu on place tout - a- coup 
ſur le tro6ne un honnete citoyen, & qu'on lui 
donne pour miniſtre un Richelieu, ſon premier 
ſoin ſera de le faire livrer au ſupplice. Louis XIII, 
au contraire, loin de contrarier le deſpotiſme de 
ſon miniſtre, Papplaudifloit & l encourageoit dans 
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[) Taurois dit plutöt que Richelieu fut tout ce que Ma- 
chiavel. nous montre dans le prince qu'il n'a pas prétendu 
inftruire, mais faire connoitre aux hommes. Comment de 
tres-grands genies n'ont-ils pas vu que Vauteur du diſcours 
fur Tite-Live, & de Thiftoire de Florence, avoir voulu don- 
ner des legons au peuple, & non des preceptes aux rois ? 
Comment ne Vont-ils pas entendu crier aux nations: Tant 
que vous aurez des princes, voila ce qu'ils peuvent re „ & 


> 
- 


wuyjburs ce qu'ils font, plus ou moins? 
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toutes ſes operations. Tous deux, parfaitement 
d'accord pour tout aſſervir A Pautorite royale, 
intervertirent Fordre des tribunaux , & tous les 
magiſtrats cederent a Vimpulſion d'un nouveau 
Louis XI, apres cette fameuſe audience od ils fu- 
rent contraints d'ecouter , à genozx les tépriman- 
des de ces deux inſolens deſpotes, lors de la fuite 
du duc d'Orleans. Sil y eut dans les parlemens 
quelques hommes de bien, on les vit auſſi ſuſpen- 
dus de leurs fonctions, deſtitues de leurs offices, 
exiles ou traines dans les priſons d' etat. Les calvi- 
niſtes furent aneantis par la priſe de la Rochelle; 
les grands, humilies par la crainte des coups d' au- 
torits arbitraire, diviſes, affoiblis par les chũti- 
mens, redoutant ſans ceſſe les delateurs que 
Louis XIII accueilloit avec joie , tous ſuſpeds les 
uns aux autres, tomberent dans Pabattement; les 
aſſemblees leur furent interdites ; le deſpote ne 
leur permit que les armes à leur uſage perſonnel, 
mais leur defendit exprefſement d'en conſervet 
dans leurs chateaux ; il leur dEfendit auſſi toute 
communication avec les étrangers, m@me avec 
les ambaſſadeurs des puiſſances, & finit par leur 
interdire ſ{everement la ſortie du royaume ; il 
rendit cette fameuſe ordonnance , par laquelle il 
Eoit enjoint d'obeir, ſans delat, à tous les ordres 
du roi; il Etoit permis ſeulement d'expoſer les 
raiſons qu'on pouvoir avoir de $'y ſouſtraire; & 
Sils Etoient reiteres, il falloit les exécuter ſans 
replique, ſous peine de perdre charges ou em- 
plois, ſans prejudice d'autres punitions dues à la 
deſobeiflance; de ſorte que ſi lè monarque avoit eu 
la fantaiſie d ordonner à un homme de tuer ſonpere 
ou ſon enfant, il auroit fallu ou perir, Toit 
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tes les autorites, toutes les loix, tous les uſages ; 
toutes les coutumes qui avoient paſſe en loix, 
tous les corps exiſtans, toutes les claſſes de I'etar 
ſouffrirent un bouleverſement general. La divi- 
ſion des proteſtans detruiſit le ſeul germe de li- 
berté qui exiſtat depuis Charles VIII; les lumie- 
res ſembloient ne s tre rẽpandues en France que 
pour le profit des tyrans. Ces deux hommes per- 
Aides les firent ſervir a fagonner la nation au jouę 
monarchique; ils avilirent les eſprits propres ; 
eclairer leurs concitoyens ; les penſions, les bien- 
faits aſſervirent la plume de ces laches adulateurs. 
Les autres claſſes furent amollies par Fuſage de ce 
que les arts, les ſciences & les lettres ont d'inutile 
& d'attrayant ; le luxe le plus effréné retint à la 
cour ces grands, accoutumès a mendier baſſement 
Jes faveurs des tois, pour étaler à leur ſuite un 
faſte inſolent. Louis XIII & Richelieu diſpenſoient 
d'une main or avec la ſervitude , & de Haube les 
chatimens A tout Etre qui oſoit penſer. 
Que d'horreurs preſente le tableau de ce regne 
deplorable ! que de proſcriptions ! que de ſang re- 
pandu ! que de veuves éplorées ! que d'orphelins 
gEmiſſans ! que de crimes particuliers & publics! 
& les Francois les ont ſoufferts, & les nations 
voiſines en ont été temoins ! Que dis-je? elles 
ont eprouvE le mème ſort , & PEurope a encore 
des rois! _ 8 3 
Si Henri IV eüt vecu, jamais une Eſpagnole 
m auroit éié la femme de ſon fils. Anne d'Autri- 
che, digne du ſang dont elle étoit nee, apporta 
en France tous les vices de PEſpagne & ceux de 
Ja maiſon d'Autriche, Marie de Medicis, attachee 
A la cour de Rome, nourrie dans le fanatiſme 


% 
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& la ſuperſtition, avoit cru ne pouvoir mieux 
ſervir la religion catholique, qu'en s'alliant avec 
de fideles ſujets des pontifes & de Pegliſe. Les 
Concini, gagnés par For de VEſpagne, avoient 
hate cette fatale alliance, & le 24 novembre 1615, 
Anne d' Autriche epouſa Louis XIII; elle toit age 
de quinze ans, & Louis ctoit plus jeune qu'elle 
de cinq jours. Nes tous deux avec un coeur dur 
&x altier, ils n'etoient pas plus capables Fun que 
Tautre de reſſentir & d'inſpirer de l'attachement; 
auſſi n prouverent · ils jamais qu'une indifference 
reciproque , qui degenera dans la ſuite en une 
haine fortement prononcee. Anne etoit fiere & 
abſolue ; elle ne vit pas ſans chagrin qu'elle etoit 
ſoumiſe, avec toute la cour, a Pautorite de ſa 
belle-mere, & mème obligée de lui ceder le pas 
ou de diſputer avec elle ſur les hanneurs de la 
preſeance. Elle montra, dans les commencemens 
de fon regne, peu d'empreflement à ſe meter des 
affaires. A peine connoiffoit-on quel Etoit ſon ca» 
ractere, lorſque la mort de Concini lui donna Voc- 
cafion de le developper par un trait de fraideur 
& d'inſenſibilitè revoltante. Les deux favaris'de 

Marie, laiffotent un fils age de dix ans, d'une figure 
intéreſſante & d'un caractere aimable, Ce mal- 
heureux enfant, errant dans le palais du Louvre, 
ne ſavoit od trouver un afyle, » C'eſt moi, dis 
y foit-il, qui porterai long-tems la peine de For- 
» gueil de mes parens. On lui avoit ôtéè fon 
chapea & ſon manteau, comme des marques 
diſtinctiv :s d'un état dont it 6toit d&chu, Depuis 
deux jours, fa douleur Vavoit empèché de boirs 
& de manger. Le comte de Freſque en eut putic z 
U youlut intèreſſer la reine en cs faveur; ut ob- 
EE BA 11 
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tint. delle qu'on le lui ameneroit, apres Vayoir 
_ engage à prendre des rafraichiſſemens. Elle Pac- 
cueillit avec beaucoup de douceur, & lui promit 
d'avoir ſoin de ſon enfance, Cette humanite n'au- 
roit pu que lui faire honneur ; mais comme on 
lui avoit dit que Venfant danſoit avec grace, elle 
le fit danſer en fa preſence, au ſon des inſtru- 
mens, tandis que le ſang de ſon pere couloit en · 
core , & qu'on allumoit le bücher ou alloit ètre 
jettee ſa mere. Dans quelle claſſe d hommes, hors 
le rang ſupreme, trauveroit- on des exemples d'une 
pargille durete. de coeur. * 
le retour de la.reine-mere auroit renouvellé 
les debats entre les deux princeſſes, ſi le duc d'Or- 

leans netoit devenu le point de reunion. Des 
ſon atrivèe en France, Anne d'Autriche avoit pris 
- avec lui des manieres très- libres. Le prince ob- 

ſervoit peu de ceremonial avec elle; & cela pa- 
roiſſoĩt d autant plus Etrange, qu'en Eſpagne, ou 
Teriquette eſt extrèmement ſévere, la princeſſe 
ne devoit point avoir appris à uſer d'une liberté 


ſemblable. On pretendoit que Louis XIII n'etoit 


pas d'une complexion capable de promettre des 
ſucceſſeurs au rrone, & l'on croyoit que le due 
d' Orleans auroit eu beſoin du meme conſeil que 
la ducheſſe d' Angoulème avoit autrefois donne a 
Franęois Id., a Fegard de Marie d' Angleterre. 
Louis XIII, qui n'aimoit des femmes gue Leſpece, 
diſoit la reine Chriſtine, devint cependant fort 
jaloux de la ſienne, & ſe rendit le jouet de ſes 
courtiſans, & ſur- tout de ſes miniſtres, interef- 
| ſes a demeurer ſeuls en poſſeſſion de tout le cre- 
dit. Une preference marquee pour ſon beau-frere 


ne fut pas la ſeule galanterie qu'on attribue 2 la 
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reine; ; il courut des bruits injurieux ſur elle, . 
Legard du duc de Buckingham, favori de 
we II, roi d'Angleterre, & ambaſſadeur de ce 
7 en 1625. Le duc le declara 4a Forbes 
amant de l Autrichienne. Richelieu en congut du 
dpn: ils ſe brouillerent. Louis XIII, irrité, eloi- 
gna la dame d'atour de la reine, & chaſſa quel - 
ues- uns de ſes domeſtiques. Lambaſſadeur par- 
tit; & quoi qu'en aient dit des auteurs merce- 
naires „il y a toute apparence qu'en effet Anne, 
qui ſouvent-faiſoit des neuvaines pour avoir des 
enfans, cherchoit auſſi a sen procurer par des 


mo * dont Pefficacits lui paroiſſoit mieux conſ · 
ta 


Py 


Ons A la conſpiration de Chalais, petit fs 
du maréchal de Montluc, il n'a pas été prouvé 
go Anne d'Autriche, ni meme la reine-mere, y_ 
uſſent entrees. On dit qu'il toit queſtion d Ster 
au roi ou la vie, ou la liberté, de faire pronon- 
cer la nullitè du mariage de la reine, pour cauſe 
impuiſſance de la part de Louis, & de la ma- 
rier avec le duc d' Orleans. On ajoute que les in- 

 terrogatoires ſecrets du conſpirateur fourniſſoĩent 
des preuves contre les deux reines & contre Gaf- 
85 d Orléans; mais on ne les fit point connoitre. 
quelque choſe peut donner lieu à croire qu Anne 

d' Autriche fut coupable, c'eſt qu'il eſt conſtant 
qub elle ſe preparoit a Epouſer le due d'Orleans, 
lorſqu en 1630, Louis XIII tomba fi dangereuſe- 
ment malade qu gn dèſeſpèra de fa. vie: la pro- 
| poſition en fut Ne a Gaſton, & tous deux Sen 
. . occupoient, lorſque le roi ſe retablit. Deja cruel- 

lement agite depuis la conſpiration de Chalais , 

cr prince dut regarder comme une nouvelle preuvg 

iv 
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du grime; de ſemblables négociations entamées 
pendant fa maladie; & lorſque Marie de Medicis 
eut quitte la cour, Anne d' Autriche demeura ex- 
poſce à tout le reſſentiment d'un mari dont la 
méfiance gaccroifloit chaque jour, & d'un mi- 

niſtre qui n'ignoroit pas les intrigues des Eſpa- 
nols avec elle & avec ſa belle - mere, dont les 
intèrèts Etoient reunis avec les ſiens depuis qu'elle 
faiſoit cauſe commune avec Gaſton d'Orleans, 
Louis XIII fit defendre a l'ambaſſadeur d'Eſpagne 
de la voir auſſi frequemment. Pour la ſeconde 
fois, on lui Ota ſes eonſidentes & ſes domeſti- 
ques, & Von fit peu dattention a des menacey 
qui devoient etre ſans effet. 


En 1637 cependant , fa correfpondance conti- 


nue avec Marie fit nattre encore des inquietudes z 
elle employa contre le cardinal une maitrefle du 


roi, mademoiſelle de la Fayette, qui lui &tois 


toute d6youte , malgre leur rivalits : elles y em- 
ployerent toutes deux le jeſuite Cauſſin. Anne sen- 


tendoit avec le confeil d Eſpagne, pour empdcher 
Fahaiſſement de la maiſon d' Autriche, de ee coloſſe 


effrayant, dont la puiffance & Porgueil Ebranlent 


VEuroepe & fatiguent encore la France; mais rien 


ne reuflit à cette femme intrigante , que le projet 
de donner un heritier à Louis XIII. Quel fut le pere 
de cet enfant? c'eft encore une Enigme. On prit 
toutes les precautions poſſibles pour en accorder 
les honneurs au roi. Mademoiſelle de la Fayette, 
retirèe au couvent de la Viſitaꝶn, où elle ſe diſ- 
poſoit a prendre le voile, eut, u commencement 
de décembre 1637, un entretien de quatre heu- 
res avee Louis XIII, qui étoit venu de Grosboig 
Paris, expres pour la voir. A fon retour, le mays 
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vals tems Payant force à chercher un abri, il le 
trouva au Louvre, chez la reine, qui lui offfit fa 
table & ſon lit. Cette partie ſembloit etre arran- 
gee; car le roi quitta Paris des le lendemain, & 
ne parut pas vivre depuis en meilleure intelligence 
avec la reine, qui cependant, neuf mois apres, 
mit au monde ce trop fameux Louis XIV, a qui 
la France dut enſuite ſoixante annees de malheurs. 
Louis XIII ſayoit-1l que la reine Etoit enceinte, 
& ſe preta-t-il A ce manege qui pouvoit ter la 
couronne A un frere qu'il haiflo't ? La demoiſelle 
la Fayette avoitrelle opere ce raecommodement 
momentane, ou pour couvrir la foibleſſe de la 
reine, ou pour eſſayer en effet de faire naitre un 
ſucceſſeur au trone ? Cette derniere conjecture pa- 
roit peu vraiſemblable, lorſqu'on ſe rappelle que 
Louis XIII avoit toujours été ſqupgonne d'impuiſ- 
fance ; & que Fon n'ignoroit pas que ſes maĩtreſſes 

ne toient pour lui qu'une ſimple ſoeiete de con- 
fiance & damitie. Quoi quil en ſoit, & de la com- 
plaiſanee de Louis XIII, qui peut - etre crut que le 
ciel avoit fait un miraele en ſa faveur, & de la 
chaſtete plus que douteuſe de la reine Anne, elle 
declara fa groſſeſſe, & Richelieu parut en ètre fort 
mecontent. Etoit - ee un jeu? vouloit- il cacher à 
fon maltre la part qu'il pouvoit avoir à cette intri- 
gue? Ceſt encore ce qu'on ignore parfaitement, 
La naiſſanee du dauphin fut ſuivie de pres pat celle 
du due d Anjou, depuis due d' Orléans. Après avoir 
ſouffert la naiffance d'un premier enfant, il n'y 
avoit pas de pretexte a en defendre un ſecond, 
Quoique la maternits dit rendre la reine plus chere 
à ſon mari', gil avoit cru tre le pere de deux fils, 


on ne voit pas quꝰ elle ait eu plus decredit , ui quelle 
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ait obtenu plus de conſiance de ſa part. Au lit mame; 
de la mort, Louis XIII ne Vayant point encore ap- 
pellèe, elle envoya aupres de lui M. de Chavigny, 
avec ordre de lui demander pardon de ce qui pou- 
voit lui avoir deplu dans ſa conduite, le ſuppliant 
de croirequ'elle n avoit jamais trempe dans la conſ- 
Piration de Chalais, ni conęu le deſſein d'spoufer 
Gaſton, ſon frere. Louis regut cette ambaſſade 
avec heaucoup de froideur. » Dans Verat od je ſuis, 


» TEpondit-il, je dois lui pardonner; mais je ne 


„peux pas la croire . Il etoit temps pour elle de 

e ſoumettre: on penſe bien qu'elle aſpiroit à la 
regence, & qu'elle la youloit ſans aucune reſtric- 
hon. Il falloit que la nèceſſité dictat a Louis XIII 
une loi bien imperieuſe pour le faire conſentir a 
laiſſer Fautorite A une femme & à un frere, qu'il 


paroiſſoit hair également. Si le cardinal eùt en- 


core yecu, peut - ᷑tre auroit · il agi autrement. Enfin 
il cèda aux reprèſentations, & nomma ſa femme 
regente, en lui confiant Feducation des deux prin- 
ces, ſes fils, avec Vadminiſtration des affaires pu- 
bliques; il nomma Gaſton, ſon frere, a la lieute- 
nance gènèrale du royaume; mais il ordonna en 
mème - tems que ni la reine, ni le due d' Orléans, 


ne pourrotent rien faire ſans Favis du conſeil de la 


regence ; compoſe de ſes couſins le prince de Condé 
s le cardinal Mazarin, du chancelier Seguier, du 


ſur-intendant des finances & du ſecretaire des com- 


mandemens, qualifies tous de miniſtres &etat, II 


ordonna que tout ſeroit délibéré dans ce conſeil, 
_ decide A la pluralité des voix, & qu'il y ſeroit 
pourvu à la meme pluralite, tant aux plus im- 
portans emplois & principaux offices de la cou- 
ronne, qu aux charges de ſur-intendant des finan- 


(299) - 
ces, de premier preſident, de procureur-general 
au parlement de Paris, & de ſecretaire des com - 
mandemens. C'etoit donner des bornes bien etroi- 
tes a Pautorite de la reine; & deja ſon ambition 
ne connoiſſoit plus de bornes : auſſi Louis XIII 
- avoit A peine ferme les yeux, le 14 mai 1643, 
qu'elle ſongea aux moyens de faire anèantir ces 
reſtrictions, qu'elle trouvoit offenſantes. C'*etoit 
le ſeul acte de juſtice qu'avoit fait dans fa vie 
ce deteſtable roi, ſurnomme Louis le juſte, & il 
fut annulle dans vingt- quatre heures, tandis 
que les maux qu'il, avoit fairs a la nation ont 


' Prepare tous ceux qu'elle a endures pendant un 
ſiecle & demi, & dont elle n'eſt qu'a demi de- 


hyree. ---.... | | | 
Cette déclaration du roi avoit été ſignée le 


i) avril; il mourut le 14 mai; le 15, la régente 
ſe trapſporta en grande pompe au parlement ; && 


tandis qu'elle. y fignoit cette meme. declaration, 
elle avoit regu le ferment des miniſtres de ſe 
| -departir de tous les droits qu'elle leur accordoit. 


Le comble de la dériſion des rois envers les na- 


tions, Ceſt le ceremonial qu on pratique à leur 
ẽgard: on fait tenir un lis de Juſtice A un embryon 
de quatre ans & demi; on lui fait dire qu'il ac- 
corde la-regerſce à ſa mere; un chancelier vient 
a genoux prendre les ordres du roi; une cour 
ſouveraine enregiſtre des s- eps commande 


mens du roi, On ne voit point de pareils actes 
de folie dans les Etats oh aucunes des charges 
ne ſont hereditaires, ou, ſuivant Fordre de la 


nature, les enfans ne ſont que des enfans & 
où Von n'inſulte point à la dignite des hommes 


faits, Ces honteuſes genuflexions , ces farces de- 
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E 
rappellent Padmiffion du cheval de 
Caligula au ſenat romain, N 
Mazarin s'empara bientot de la confiance de 
ignorante princeſſe, Ty n'avoit pas mEme au- 
tant d'eſprit que Marie de Medicis. Elle le fit pre- 
mier miniſtre; un pareil choix deplut aux grands, 
meme au peuple, fatigue du joug inſupporble 
de Richelieu: mais tout Etoit corrompu, avili, in- 
capable d aucune energie; le miniſtre de Louis XIII 
avoit ancanti la force qui reſtoit aux grands; il 
ne leur avoit laifle que leur orgueil, leurs pre- 


tentions, & quelques biens; les magiſtrats n exiſ- 


toient plus, & le peuple, ſans dignite comme 
ſans appui, ne pouvoit rien exiger de ceux qui 
navoient pas encore ſenti qu'ils ne ſont rien ſans 


Iui. Des femmes cahalerent contre Mazarin; non 


cdntentes d' tre celebrees par des aventures ga- 


antes, elles ſe jetterent au travers des affaires 


politiques, & Ton vit regner dans la ridicule guerre 
de la fronde tout le deſordre & Pinconſequence 


. qui caraQeriſent les grands projets conduits par 


es tètes defordonnees. La victoire du prince de 
Conde , cette victoire ſi celebre dans les angales 
de la France eſclave, & qu'a deja dèſavouèe, au 


vom d'un peuple libre, Pafſemblee conſtituante 
dans ſes jours de gloire, avoit donne au com- 


mencement de la regence un eclat que fit diſ- 


paroitre cette guerre, que le prince de Condé 


diſoit qu on ne pouvoit- ecrire qu en ſtyle burleſque, 
Anne d' Autriche n'eut guere d autre part au gou- 


vernement que ſes intrigues en faveur du cardi- 
nal Mazarin, & Vopiniatrete qu'elle montroit Aa 
le ſoutenir; elle embraſſoit aveuglement tous les 
partis qu'il lui montroit, ſans les calculer, & 
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fans En prevoir les conſequences; elle ne fut en; 
fin qu'un docile inſtrument des volontes de c 
homme dont le genie Etoit preſque auſſi redou- 
table que Richelieu, & qui auroit cre auſſi haiſſa · 
ble Sil n'avoit pas eu le caractere ſouple & dé- 
lie de ſon pays. La guerre de la fronde s' appaiſa; 
le duc d' Orléans, le prince de Conde , le fameux - 
coadjuteur de Retz & ſon parti cederent ; les 
femmes ceſſerent de clabauder ; & le cardinal , 
peu reconnoiſſant de la protection que lui avoit 
conſtamment accordee la reine, ne fut pas plu- 
tot délivré par elle d'une partie de ſes ennemis, 
wil travailla a Vecarter de la confiance de ſon 
ls, & à s' emparer ſeul de Veſprit du jeune prince: 
il y reuflit completement. Louis XIV ne man- 
quoit à aucun des devoirs exterieurs envers fa 
mere; mais il ne cherchoit point A s'inſtruire 
aupres delle; & apres la mort du cardinal, elle 
ne fut point appellee au premier conſeil que tint 
le roi deja majeur: elle en fut mècontente; mais 
elle ſe ſouvint heureuſement du ſort de Marie 
de Médicis; & peu curieuſe d' aller terminer ſes 
jours à Cologne, elle ſe retira prudemment de 
toutes les affaires, & mourut tranquillement à 
Ja cour le 20 janvier 1666, dans fa ſoixante- 
cinquieme année, ſans avoir fait aucun bien, 
mais fans avoir fait autant de mal que beaucoup 
| d'autres. On ne lui connoit aucune vertu, beau. 
” - coup de vices & de defauts; elle paſſa fa vie | 
A intriguer, A brouiller, & il eſt A preſumer 
5 eüt été plus deteſtable , ſi elle n avoit pas 
e ſoumiſe a Paſcendant de deux hommes de 


| 
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nie, qui ne youloient pas lui laifſer partaget le | 
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Muaꝛarin avoit encore fait à la France le pré- 
ſent d'une Eſpagnole Autrichienne, Louis XIV 
avoit épouſè, le 9 juin 1660, Marie - Thereſe 

d' Autriche, fille de Philippe IV & @Elifabeth 
de France, ſoeur de Louis XIII; elle avoit 
vingt - deux ans lorſque ſon pere prefeta pour 
elle alliance de la France a celle de Vempe- 
reur. Mazarin la lui avoit fait propoſer en 1658, 
& pour I'y determiner, il negocia en mEeme- 
tems le mariage du roi avec Marguerite de Sa- 
- voye, Le duc & ſa femme vinrent à Lyon, & 
y amenerent la princeſſe; le jeune roi en pa- 
roiſſoĩt content, lorſque le comte de Pimentel 
arriva incognitè, & vint offrir, de la part de 
ſon maitre , la paix & Pinfante Marie-Thereſe, 
L'offre fut acceptee : le duc de Savoye, devenu 
le jouet de Mazarin, partit de Lyon précipi- 
tamment; & ſi ce ptince avoit été plus puiſſant, 
ſans doute il Yen ſerdit ſuivi une guerre entre 
lui & la France, & deux peuples ſe ſeroient 
egorges pour la querelle de deux familles. Le 
traits des Pyrenees fut la ſuite de cette alliance. 
Ce n'eſt pas ici le lieu d'examiner les conſequences 
de tous ces traites faits entre les rois & non entre 
les nations; mais il eſt conſtant que les auguſtes 
monatques n'en ont pas fait un ſeul que la France li- 
bre doive avouer, fans les avoir examines avec le 
plus grand ſcrupule, & les avoir modifies, non 

_ Eapres les idées Etroites des deſpotes imbecil- 
les, mais ſelon la dignite d'un peuple qui traite des 
plus grands interets de Phumanite. 2 
Enfin, Marie-Thereſe vint régner en France; 
les depenfes exceſſives que la cour fit en cette 
occaſion preſageoient la maguificence du regne 


+ 
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de Louis XIV; & dans un roi qui diſpoſe en 


 maitre de la fortune de Vetat, la magnificence 


eſt criminelle. Le ſeul carroſſe du roi Etoit du 
prix de ſoixante-quinze mille livres, ce qui vaut 
aujourdhui cinquante mille ecus; la broderie des 
habits colita _ millions. Les fetes effacerent 
tout ce qu'on avoit vu juſqu' alors, parce que le 
bon goiit ſervoit plus a les embellir que la ri- 


chefſe meme ; tout ce que les arts ont de plus 


flatteur, ce que Veſprit peut avoir de plus ſèdui- 
fant, ſe diſputerent le prix ſous un prince avide 
de louanges, & prompt a les recompenſer. Les 
poetes, les orateurs, les hiſtoriens, les artiſtes 


 SFempreſfſerent à le flatter baſſement. On lui re- 
| Peta tant & de fi bonne heure qu'il toit le plus 


grand roi du monde, wy ſe le perſuada; & 
quel eſt Phomme aſſez 


pas à lui faire croire, comme au fou de Seville, 
qu'il eſt ou Jupiter, ou Neptune? Wes 
Malgre cette grandeur empruntee, Louis XIV 


ne montra jamais ni ce courage, ni cette ſup6- 


riorite dame que lui attribuolent ſes flatteurs; il 


reſſembloit a ces idoles des Indiens renferm&es 
dans de ſuperbes pagodes, environnees d'or, de 
colonnes, de tapis, qui les derobent A la vue, 
& qui n'offrent enfin, quand on les approche, 
qu'une eſpece de caricature dont l' homme inſ- 
truit detourne les yeux, quoique les ignorans ſe 
proſternent devant elle. | 2 

Qui pourroit reconnoitre du courage dans un 


roi qui ne s expoſe jamais aux memes perils que 
ſes ſoldats, & qui ne marchoit A leur tete que 
par eſprit de parade & d oſtentation? Quel homs 


erme, afſez ſage , pour 
que les honneurs-de Vapotheoſe ne parviennent 


| 
| 
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me eſt aſſez pres de la corruption royale pour 


honorer du nom de grand; un roi dont les or- 
dres ſanguinaires ont fait ruiſſeler le ſang dans 
preſque toute Europe? En vain: les plus beaux 
genies de la France ſe ſont proftitues juſqu'à van- 
ter en lui le meurtre, le carnage, la devaſtation 
en vain Boileau seſt - il traine dans la pouſſiere; 


en vain l'auteur du fiecle de Louis XIV, Vol- 


taire, a- t- il fletri ſa renommèe par des louanges 
ſerviles à un des plus deteſtables tyrans de la 
France; en vain tous les eſclaves de fon tems, 
& meme apres lui, Pont déifié, Phumanite ſe 
leve & secrie: Impitoyables flatteurs, race em- 

iſonnee, nourrie du ſang qui Echappe à la ſoif 


inſatiable de vos maitres, ſongez a Finvaſion de 


la Flandre, a celle de la Franche-Comté, à la 
guerre de la Hollande, au favage de la Lorraine 
& de VFAlface, aux deux embraſemens du Pala- 
tinat, a la guerre Angleterre, aux dragonnades, 
à la revocation de Fedit de Nantes; Sts gue 
ce long amas d'horreurs , cet enchainement prei- 


* 


que incroyable de crimes, eſt Fouvrage d'un ſeul*' _.. 


homme! Sainte humanite ! quand naitra le jour 
od toutes les nations, attentives A ta voix, re- 


connoitront leurs erreurs paſſòes, ehercheront 


enſin, dans la fimplicits des loix de la nature, 
les baſes de 1'6quilibre politique du gouverne- 


ment; nen ſouilleront plus la majeſte, & ne per- 


mettront plus qu'un ętre ait jamais le funeſte 
2 de faire le malheur, ni mEme le bon- 


-heur. des hommes! Nous, Ecrivains frangois, qui 


ne verrons jamais luire ce jour heureux, qui 
meme n'oſons plus le prevoir en faveur de nos 


_ enfans, mais à qui la nature a donné un carac- 


tere 


\ 
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tere libre & vrai, efforgons-nous du moins de 
préparer la lumiere qui doit eclairer les races 
futures; ne cedons point au torrent, n'adoucif- 
ſons point Pauſterite de notre langage; montrons 
la verite à ceux qui Paiment, & à ceux meme 
qui la redoutent ; nommons tous les erimes par 
leur nom; nommons auſſi les criminels. Un jour 
les peuples eclaires & heureux diront, en foulant 
la terre qui nous couvrira: Ici repoſent des hommes 
qui furent nos amis; ils chercheront à connoitre 
nos deſcendans : ils leur tendront les mains, & 
verſeront avec eux d' honorables -larmes ſur la 
cendre de leurs peres. 125 

Je viens de peindre les plus grands traits du 
regne de Louis XIV; il fut auſſi mepriſable dans 
le cabinet, qu'il Etoit barbare au dehors; ſon 
hiſtoire eſt remplie dinfidelites de fa parole, de 
fauſſete dans ſa conduite , de traites faits & rom- 
pus par lui ſeul , de villes priſes au mepris de 
ſes promeſles , de fauſſes garanties données & 
violees ſans ſcrupule , de declarations ſignẽes au 
moment od il les dementoit ou par d'autres actes 
publics, ou par ſes actions, de fanatiſme d'un 
cõtè, d'1mpiete d'un autre, de meurtres, d'aſſaſ- 
ſinats commis alternativement pour Jeſus-Chriſt, 
Calvin, Mahomet : fa vie privée reſt pas plus 
digne de grace. Tandis que ſes ordres ſanguinaires 
ſemoient la mort dans tous les climats de PEu- 
rope, le lache monarque paſſoit ſa vie dans le $ 
bras des plus belles femmes de Ja cour; il ne 
rougiſſoit pas de deshonorer ſon frere, & d'ex- 
pofer ſa belle · ſœur, madame Henriette, à la fu- 
reur d'un mart outrage. Ceſt un prejuge ſans 
doute que Vopinion qui afſujettit 9 homme a 


© 
partager le déshonneur d'une femme infidelle ; 


mais enſin ce prejuge exiſtoit : étoit - il ſeant à 


un roi de manquer auſſi indignement de reſpect 
& degards pour ſon frerg ? etoit-il pardonnable 
de ſeduire les filles attachees à la princeſſe, pour 
derober. aux yeux de Monſieur ce criminel atta- 
chement? & n'etoit-ce pas agir en brigand, plutot 
you roi, en legiſlateur, en pere, titre que nos rois 
fe ſont arroge de tout tems, & qu'on voudroit 
"meme reſſuſciter encore)? eu LP 
La dame de Beauvais, femme-de-chambre de 
la reine Anne d' Autriche, ayoit été la premiere 
inclination de Louis XIV; elle Payoit initie, & 
en recompenſe elle regut de lui le don d'une ſu- 
perbe terre, dont il navoit pas le droit de dif- 
poſer. plus que de tout autre bien: For dont il 
Pacheta appartenoit au peuple, & non à un jeune 
-Etourdi ou A une. vieille intrigante. A cette pre- 
miere folie, ſucceda mademoiſelle de Lamotte- 
Argencourt, plus jeune, plus aimable, mais auſſi 
plus legere, & à qui les preſens du roi ſervoient, 


dit -on, à Fattacher d'autres amans. Apres elle, 


parut ſur les rangs Olympe Mancini, niece du 
cardinal Mazarin, fort belle fille & fort coquette, 


qui maſpiroit pas à moins qu'à la main du jeune 


roi. Le cardinal n'avoit pas cette ambition, elle 
auroit été contraire A toutes ſes vues d'interet, 
Tor de l'Eſpagne n auroit pas coule dans ſes mains; 


- & des qu'il s apperęut que la paſſion du jeune hom- 
me Pemportont au-dela des bornes d'une galante- 
rie; ſe hata de la marier: en 1657, elle epouſa 


le comte de Soiſſons, & il ſemble qu'etant deve- 
nue femme elle ſut ſe reſpecter; car dans le tems 


ue la maladie de Louis XIV, en 1658, elle $'in- 


P 
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forma fimplement de fa ſante, ſans envoyer en 
fon nom; & loin de Peſtimer davantage d'une 
' referve qui faiſoit honneur à ſes mceurs, le ſu- 
perbe monarque lui en fut mauvais gre, & Fen 
punit dans la ſuite, Sa ſoeur, Marie Mancini, 
devint à fon tour Vobjet d'une paſſion auſſi em- 
portée que la premiere. Les nieces de Mazarin en 
vouloĩent abſolument à la couronne, & Louis XIV, 
comme amoureux du Feſtin de Pierre, la pro- 
mettoit à toutes. La reine- mere, croyant que Ma- 
zarin réſiſtoit foiblement au violent deſir de ſon 
fils, Semporta f1 vivement contre lui, le traita 
meme avec tant de hauteur, lui fit des menaces 
fi violentes , que le vieillard effraye Eloigna ſa 
niece, & bientot apres diſſipa les ſoupgons de la 
reine-mere par la concluſion du mariage avec la 
princeſſe d'Eſpagne. Marie Epouſa le connetable 
Colonne en 1661, a-peu-pres un mois apres la 
mort de Mazarin. Ces filles avoient affez de bien 
pour pretendre à de grands etabliflemens ; le mi- 
niſtre laiſſoit une ſucceſſion ſi conſiderable, qu'on 
I'a' portee a une valeur de cent cinquante mil- 
lions; ce qui peut bien n'etre pas exagere, fi Yon 
comprend les terres, les maiſons, les-bijoux , 
A mobilier & Pargent. Son neveu Mancini. Maza- 
rini avoit acquis le duche de Nevers , un des plus 
riches domaines de la France; & c'eſt de cette 
tige peu ancienne que ſont deſcendus les Nevers, 
qui $'etoient places depuis au rang de la haute 


La reine parut fixer un moment le coeur volage 
de Louis XIV; mais les plaifirs permis ne ſont 
rien pour un roi, & Marie-Thereſe qui Setoit 
ctue aimee , eut bientòt à —_— des chagrins, 
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d autant plus amers qu'elle eut la prudence de les 
devorer : par une finguliere prédilection de la 
nature, elle fut du petit nombre de nos reines qui 
n'ont fait aucun mal a la nation; auſſi fut- elle mal - 
heureuſe & dédaignée. Il faut, A des ètres auſſi 
corrompus que les rois, des femmes qui leur reſ- 
ſemblent, autrement leurs triſtes compagnes ſont 
foulees aux pieds, comme le reſte de ceux qu'ils 
appellent leurs ſuj ets. Louite · Frangoiſe de la Baume 
le Blanc, connue depuis ſous le nom de ducheſſe 
de la Valliere, fille d'honneur de Madame, attira 
les regards du prince: on pretend qu'elle laima 
veritablement , mais il paroit bien difficile, bien 
hors de la nature, que Von puiſſe aimer ſon maitre: 
elle fut d' abord extremement ſurveillee par la reine - 
mere, qui auroit voulu prevenir les deſagremens 
qu'elle prevoyoit pour fa belle: fille. Mademoiſelle 
le Blanc eſſaya de ſe derober a la paſſion du roi, 
ou feignit de le vouloir; & ſe retira dans un cou- 
vent. Louis XIV courut Fen arracher, & cela etoit 
facile a prevoir. H la ramena aupres de lui; ee 
jouit dès- lors de la liberté qu'on lui avoit conteſ- 
tee juſqu'alors, & neuf mois après, le 2 octobre 
1666, elle accoucha d'une fille, qui fut depuis lé- 
gitimèe ſous le nom de mademoiſelle de Blois. Le 
titre de pere donna de nouvelles forces a l'attache- 
ment du roi; & cette fille qui, diſent les flatteurs, 
ne temoigna jamais a Louis XIV ni ambition, nĩ 
avidite , ſe laiſſa gratifier de la terre de Vawour, 
& de la baronnie de Saint-Chriſtophe , qui furent 
| Erigees en duche pairie , ſous le nom de la Val- 
liere, en faveur de la mere & de Venfant. Le 
ambule des lettres patentes reffemble à un cha- 


pitre de P Aſtrée, & c eſt une deriſion inſultante a 
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la nation qu'un acte public, enregiſtre au parles 
ment, & dans lequel il eſt queſtion des rares per - 
fections de Louite le Blanc, de Cafßection ſinguliere 
du roi pour elle, de ſa modeſtie, de ſa beauté, de la 
juſtice que le monarque trouve a recompenſer les 
rares ſervices qu'il a regus de ſa maĩtreſſe; enfin, 
il y eſt dit qua titre de recompenſe , Louis XIV 
lui achete, de ſes deniers, ces terres, 4galement 
confiderables par leurs revenus & par le grand nom- 
Bre de leurs mouvances. De ſes deniers! Et quels 
Etoient les deniers de nos rois, de ceux-la qui n'a- 
voient aucune propriete , aucun revenu fixe? Cé- 
toient nos biens, nos travaux, nos ſueurs qui leur 
ſer voient à doter leurs maitreffes, & A legitimer 
 & enrichir leurs batards. Uannee ſui vante, ma- 
demoiſelle de la Valliere d6nna un frere a made- 
moiſelle de Blois, & cet enfant fut encore legitime 
fous le nom de comte de Vermandois. Cette ſeconde 
couche fut extremement penible, & la Valliere ne 
recouvra point ſes charmes, effaces ſans retour par 
les ſouffrances. Louis XIV devint inconſtant. Elle 
ſe retira aux Carmelites; & cette fois, Pamant fa- 
_ -tigue de la jouiſſance, la laiſſa faire profeſſion, & 
conſumer le reſte de fa vie dans les rigueurs d'une 
regle dont Pauſterite portoit juſqu'a ſon comble la 
folie des vœux monaſtiques. Wert 
Ce toit a mademoiſelle de Fontange que Louis 
XIV avoit ſacrifiè la Valliere ; celle-ci etoit en- 
core fille d'honneur de madame Henriette: elle ſe 
fit moins aimer que fa rivale. La Valliere étoit 
douce & modeſte, Pautre devint fiere & dedai- 
| you z elle ne fit de bien à perſonne; les courti- 
ſans lui reprocherent les prodigatites du roi, parce 


qu 


elle ne les partageoit point avec eux. Elle eut 
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comme la Valliere, le titre de ducheſſe; le roi lui 
donnoit cent mille Ecus par mois, & preſque au- 
tant en byoux, en Etoffes, & autres ſuperfluites 
Cun luxe effrene. Sa faveur Etoit au plus haut de- 
gre; elle triomphoit de tous ſes ennemis ; mais 
elle eut un fils, & ſa figure s 'etant alteree comme 
celle de la Valliere, elle Sappergut , comme elle, 
que le prince, qui n avoit aucune ſenfibilits, n's- 
toit ſuſceptible que des impreſſions des ſens; elle 
demanda la permiſſion de ſe retirer a Port- Royal; 
on la laiſſa partir; & comme elle toit plus altiere 
que ſa rivale, elle ſupporta ſa diſgrace avec moins 
de reſignation. | 

Mais tandis que Louis XIV avoit eu ces deux 
maitrefſes, tandis qu'il leur faiſoit des 1gfidelites 
en faveur de ſa belle-ſceur, chez laquelle il paſſoit 
1a vie, il avoit auſſi 8 de Monteſpan; 
qui Etoit toujours la favorite en titre, & dont 
C 1 cour avoit certainement plus d'eclat que celle 

e la reine. Il Vavoit arrachce a un mari amou- 

x & delicat , qui reclamoit avec force contre 
cet outrage aux loix divines & humaines. Mal- 
.gre (on caractere inconſtant, elle conſerva fon 
empire depuis 1668 juſqu' en 1683, & Lon vit a 
la fois a la cour une reine dedaignee & preſ- 
que oublice ; une maitrefſe qui en jouoit preſ- 
que le:role , & qui preſentoit a ſon amant cette 
autre veine de thedtre, madame de Maintenon, 
dont la conduite artificieuſe devoit l'eclipſer ; 
une princeſſe, victime a la fleur de ſon age des 
deſirs 'inſenſes de ce prince, & en mème · tems 
toutes les filles de la cour degrades & avilies 
juſqu au rang de ſes maĩtreſſes. Pendant ce tems, 
tous les Etats voiſins etoient jonches de morts & 


* 
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de mourans, & la France épuiſée rayoit point 
afſez d'or pour raſſaſier ce roi ferotce & debauche,, 
ſes miniſtres, ſes maĩtreſſes avec leur nombreuſe 
lignée, ſes generaux & ſes pretres ; car il trouva 
le ſecret d'etre toujours entourè de'proſtitutes., 
de moines & d'aſſaſſins, & c'eſt pour cela qu'on ne 
pouvoit s empècher de faire entrer ici la nomen- 
clature de ſes femmes, rayant rien a dire de celle 
qui avoit au moins des droits à ſon attachement , 
qui par cette raiſon n'y eut jamais de part, & qui 
mourut en 1682, deyoree de chagrin & d'ennui: 
elle avoit eu fix enfans, mais aucun ne vecut , & 
elle voyoit naitre & legitimer tous. ceux de ſes ri- 
vales; elle portoit mEme la douceur juſqu'a les 
accueillir & les careſſer. Répétons - le; il falloit 
qu'elle fut fingulierement nee , pour Ctre Eſpa- 
gnole, Autrichienne, reine, n'avoir aucun vice, 
& meme pratiquer des vertus. 95 
Madame de Monteſpan eut neuf enfans, dont 
pluſieurs furent legitimes, enrichis; & entre ceux- 
ci, le duc du Maine joue un role important dans 
le regne ſuivant: elle mourut le 28 mai 1707 
elle avoit depuis long-tems: cede la faveur a la 
fameuſe Maintenon, plus coupable quelle; & dans 
ſa jalouſie contre cette femme ambitieuſe & diſ - 
ſimulée, il etoit toujours entre un ſecret preſ- 
ſentiment, & enſuite un vif Chagrin, des infa 
mies dont elle partagea la honte avec ſon amant. 
Si quelque choſe peut racheter dans une femme 
le ſcandale d'une vie depravee, ceft Phumanite 3 
madame de Monteſpan ſe declara ouvertement | 
en faveur des malheureux proteſtans, & ne ceſſa 
de ſolliciter pour eux, tandis que la veuve Scar · 
ron les faiſoit Egorger, | 3 46-3 BEERS 
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On connoit” ſon hiſtoire. Nee en 1635 dans 
les priſons de la conciergerie de Niort en Poi- 
tou, trainee en Amerique par un pere & une 
mere fugitifs, ramence en France par ſa mere, 
& laiflee par elle en oOtage dans les mains d'un 
de ſes creanciers, elevee par madame de Villette, 
fa tante, dans la religion proteſtante, retiree de 
chez cette parente par des devotes qui voulurent 
Linſtruire des principes du catholiciſme, & n'en 
firent qu'une fanatique, elle ſe crut trop heureuſe 
_ Cepouſer, en 16 50, le cul- de · jatte Scarron, quoi -· 
qu'elle etit beaucoup d'amans, &, dit · on, beau- 
coup de vertu. Elle ſe trouva riche au-delà de 
ſes eſperances d'une penſion de quinze cents liv. 
que la reine-mere avoit accordee a ſon-mari, 
 qu'elle avoit perdue a ſa mort, & que madame 
de Monteſpan lui fit rendre. Elle ſe trouvoit en- 
core trop heureuſe dobtenir le titre très- ſubal- 
terne de gouvernante des enfans de cette mème 
Monteſpan, malgre Yoppoſition du roi, qui alors 
ne pouvoit ſouffrir ſa devotion affectèe, ſon ton 


= dogmatique & Pauſterite de ſa morale ſentencieu- 


ſe, toujours ſubordonnee à ſes intérèts. Long- 
tems conſacrèe à ce poſte humiliant elle eut à 
ſouffrir des caprices & des hauteurs de ſa mai - 
treſſe; mais quoiqu'elle ſe plaignit perpetuelle- 
ment d' tre obligee a Clever de ſes: mains les fruits 

du vice, & qu'elle offrit perpetuellement a Dieu les 
 deſagremens de ſon teat, elle enduroit patiemment 
les mortifications, dans Veſpoir de paryenir à ce 
meme degre de vice qu'elle ne'blamoit que dans 
madame de Monteſpan. Elle trouva le ſecret de 

ne rendre enfin compte de Veducation des enfans 
qu au roi ſeul, & des-lors ſes artifices eurent un 


* n . 4 "wy F * 
* I : * * 
. 
- - 
, * 


plein ſucces; elle prit ſur lui l' empire dont toute 


la France n'a que trop reſſenti les cruels effers. 


En faiſant le tableau des crimes de Louis XIV, 


on fait celui des crimes de cette eſpece de 
reine, qui merita bien la couronne, fi elle ne 


put jamais la porter. La guerre générale de la 


France avec Europe étoit accompagnèe, par le 


miniſtere de cette femme impie, des horribles 
guerres de religion; les querelles du quietiſme , 
la perſecution des gens les plus eſtimables de la 
cour, entre autres, celle de Fenelon, dont le 


lus grand crime etoit de n'avoir pas plie ſous le 


joug de cette vieille idole; enfin, la guerre im- 


prudente de la ſucceſſion, le choix des plus mau- 


vais conſeillers, des plus mauvais miniſtres, des 
| pretres les plus fanatiques, Vepuiſement des finan- 
ces, la dette Enorme de Vetat, la miſere exceſſive 


du peuple, la ruine des campagnes, Pappauvriſle- 


ment du commerce, la revocation de PFedit- de 


Nantes qui fit maſſacrer des milliers d hommes, 


& fit perdre a la France tant de familles induſ- 
trieuſes & utiles; tous ces fleaux ſont Vouvrage 
de cette femme hardie, ainfique celui de Louis XIV; 
&& tous deux places au meme rang par Vinexorable 


burin de Phiſtoire, meritent également chea un 


peuple libre, ou qui aſpire à Vetre, d' tre inſ- 


crits a cote de ces tyrans dont le nom eſt une 


mortelle injure. | | e tithe 
Comme autrefois tous les crimes ſe rachetoient 
par des fondations d' Egliſe & d*hopitaux, la Main- 


tenon crut ſans doute obtenir le pardon des fiens  * 


par Vetabliſſement d'education: de Saint · Cyr. Ce 
devot perſonnage, qui repetoit ſans weſſe que tous 
les hommes etoient tgaux devant Dieu, ne le fonda 


- 
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cependant que pour les filles de la nobleſſe; & 


ſon humilite prepara les inſtitutions les plus or- 
gueilleuſes & les plus frivoles A des enfans nes 
dans la pauvrete, deſtines à y rentrer au ſortir 
de cette ſomptueuſe maiſon : elle y mourut le 
15 avril 1719, au milieu de ſes religieuſes & 
de ſes penſionnaires, c'eſt-a-dire, au milieu des 
flatteurs, & ne ſe rappellant ſiirement point qu'elle 
Etoit nee miſerable , qu'elle avoit été perſecutee, 
& qu'elevee par la fortune au plus haut degre . 
des grandeurs humaines, elle n'avoit employe ce 
rare bonheur qu'a fe rendre Veffroi de Phumanite. 
La France deſolee auroit eu beſoin de quelque 
grand Evenement pour reparer ſes maux; mais 
le concours des circonſtances ſembloit accelerer 
la chiite de ce grand état. Un regne dèſaſtreux 
venoit de ſinir; & par les vices dont le nouveau 
gouvernement parut infeQe, il ſembloit que ce 
ſuperbe empire, ebranle juſques dans ſes fonde- 
mens, diit bientòt diſparoitredes annales du monde, 
Le regne de Louis XV eft moins effrayant, 
peut - etre; il preſente une ſuite moins nombreuſe 
de crime Eclatans; le ſang a moins de fois rougi 
la terre; le ſoleil n'a pas fi ſouvent eclaire les 
champs couverts de cadavres au- lieu de moiſſons; 


mais c'eſt dans Pombre des cachots, c'eſt dans les 


tours ſourcilleuſes des chateaux forts, que le deſ- 
potiſme a enſeveli ſes crimes; c'eſt du fond de 
ces autres obſcurs que $eleve un cri formidable 
contre la puiſſance des rois, contre Paudace im- 
punie de leurs 2gens's contre les fauteurs impies 
& de cette puiflance & de cette audace. On ne 


ſe retrace point l'idee de ces fameuſes priſons d'e- 
Tat, de ces triples murs d'airain, garans de cet 
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ordre & de cette paix que demandent les tyrans, 
ſans $imaginer entendre ſortir de Vimmenſe pro- 
fondeur de leurs voiites des milliers de voix ge- 
miſſantes, qui implorent la liberte pour leurs deſ- 
cendans, & maudiſſent ceux qui la leur refuſent, 
ceux qui s oppoſent, & ceux qui, apres V'avoir 
aſſurèe, oſerent la trahir & la renverſer! Ah! 
ſans doute, puiſque le ciel eſt juſte, ces cris fu- 
nebres ſe font entendre au coeur de ces 
criminels; fans doute ils ſont pourſuivis par 
ces ombres plaintives; & leurs ames bourrelces, 
en proie aux tourmens aigus du remords, trem- 
blent en contemplant leur propre ouvrage; ils 
n'ignorent pas que ſouvent l'inſtrument de la 
tyrannie en a. été la premiere victime, & qu'il 
a implore, mais en vain, la force des peuples 
que fa main barbare avoit plonges dans les te+ 
nebres de. Teſclavage. | | 

Si Von dit que Louis XV fit couler moins de ſang 
que le roi precedent,” ce n'eſt pas cependant que 
la fureur de la guerre n'ait regn&avec lui; ce neſt_ 
pas que ce prince ſans courage n'ait encore ſacri- 
. fie des hommes à unegloire imaginaire; ceneſt 
pas que Fentretien des armees de terre & de mer 
wait ruine les campagnes & accru la dette natio- 
nale a un point effrayant. Les deſpotes feront tou- 
jours la guerre; elle eſt neceſſaire à leur puiſſan- 
ce; il faut qu' ils occupent les peuples au-dehors, 
qu'ils les tiennent dans cet Erat d'anxiete qui ſuſ 
pend tous les mouvemens interieurs ; il faut que 
des ſucces prolongent Vidolatrie, & qu'eblouie 
par Feclat trompeur des victoires, une malheu- 
reuſe nation ne voie que des drapeaux enleves a 

Tennemi, un roi triomphant, des fetes, des . 
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jouiſſances, des illuminations qui lui faſcinent les 
yeux, & Pempechent de fixer les maux qu'en- 
traine la guerre, mème la plus heureuſe. Les 
republiques anciennes, toutes grandes qu'elles 
Etoient, ne ſe détruiſirent que parce qu'elles fu- 
rent conquèrantes. Eh! qui parvint chez elles à 
| ee leurs generaux & 
les ſoldats qui avoient vaincu ſous eux! Aucun 
deecret navoit ſemble promettre a la France une 
liberté plus ſtable, que ce decret ſublime qui de- 
claroit , au nom d'un peuple courageux, une paix 
generale à toutes les nations, 
Louis XV wayoit que quatre ans & demi lotſ- 
e ae, {ur le tröne, en 1715. Son Education 
ut celle qu'on donne aux rois; elle fut nulle. A 
dix ans, ſes études n'avoient: abouti qu'à le faire 
danſer ſur le theatre des Tuileries. Le cardinal de 
Fleury, ſon inſtituteur, ne lui apprit rien; on eſt 
toujours ſar de gouverner un ignorant. A dix 
ans, on voulut lui procurer, diſoit-on, des amu- 
Semens dignes dun roi. Cëtoient le ſpectacle d'un 
camp & le ſimulacre des ſieges & des batailles. Il 
ſe mit lui meme à la tere d'un parti, & Von juge 
bien que le royal mar mot fut vainqueur. C'etoient 
Ia des plaiſirs dignes d'un roi. On leur apprend a 
aimer le ſang , a donner la mort, a voir tomber 
des hommes ſous leurs coups ; il ſemble qu'on 
dreſſe des animaux a la chaſſe; & Von croit que 
les rois pourroient ètre des hommes! Paſſons ſur 
le reſte de ſa minorité, ſur la banqueroute du 
regent, ſuite du ſyſtème de Law, ſur Vinfamie de 
la conduite de ce prince, qui offrit de nouvelles 
ſcenes de debauches , ſur leſquelles peut- Etre il 


- * Ffaut jetter un voile, par reſpect pour les moeurs; 


(317) 


il ſuffit de nommer la ducheſſe de Berry &Vabs + 


beſſe de Chelles , ſes deux filles, & Pon aura tout 


dit. Louis XV cells d'etre enfant, ſans ètre de- 


venu homme, ſans Etre capable de gouverner, 
& ſans meme y ſonger. Le regent conſerva Lau- 


torite; il Pavoit partagee avec le cardinal DNu- 
bois, un des plus grands ſcelerats, & des hom- 


mes les plus mepriſabtes que le deſpotiſme ait ja- 


mais places au miniſtere. Dubois etoit mort avant 
lui; & lorſque lui-mEme expira, Louis XV con- 
ſia les rènes de Fetat au duc de Bourbon, dont il 


fit fon premier miniſtre. Si la religion etoit 
riſſable, ceux qui fe ſont arroge le droit abſurde 


de la defendre , Pauroient aneannie ; elle n'a ja- 


mais eu de pretendus vengeurs que parmi ceux 


qui Poutrageoient , & Pimmoralite de leurs ac- 
tions publiques & privees faiſoit connoĩtre com- 
bien ils ajoutoient peu de foi aux dogmes qu ils 


feignoient de revertr. Le duc de Bourbon, non 
moins debauche que ſes predecefſeurs, renouvella 
les perſecutions contre les proteſtans, par un Edit 


ſevere du 14 mars 1723. Cependant les reſtes e 


ces malheureuſes victimes de Louis XIV ne mon- 


troient aucun deſir d'exciter du trouble; diſper- 
ſes, & conſervant dans le filence leur foi & leurs 


meceurs , ils vivoient obſcurement; & loin de 


chercher a propager leurs opinions, ils prenoient 
le plus grand. ſoin de les cacher. C'etoit donc un 


acte barbare, commis pour le ſeul plaiſir de faire 
le mal. Quand les rois ou leurs miniſtres n'ont 

pas d occaſion d'exercer leur tyrannie, ils la _ 
chent; elle eſt pour eux un beſoin. 


Cependant il falloit fournir à Louis xv, 2 cor . 
etre nul, * moyen de * ſa race; on ſon r 
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geoit a le marier. La fille du roi de Pologne; 
Staniſlas Lekſinski, devint reine de France, le 
4 ſeptembre 1723; & le renvoi de Vinfante d'Eſ- 
pagne, qu'on avoit deſtinee a Louis XV dès ſon 
enfance, irrita le roi fon pere, & prepara des 
EvEnemens facheux. Qui pourroit croire que ce. 
fut une intrigante, maitrefſe du premier miniſtre, 
qui fut cauſe d'un pareil affront & du mariage de 
Marie -Théreſe? Cependant il eſt vrai que la vieille 
marquiſe de Prie opera cet evenement : elle gou- 
vernoit le duc de Bourbon ; elle previt que la 
_ diſgrace de ſon amant ſuivroit de pres le mariage 
du roi avec une Eſpagnole, qui voudroit regner 
 - &difpoſer des emplois a ſon gre; elle trembloit 
de perdre fa part des prevarications d'un premier 
miniſtre. La ducheſſe de Bourbon, mere du duc, 
approuva le changement des vues de la cour, 
parce qu'elle pretendoit donner une de ſes filles 
au jeune roi; & la marquife de Prie, qui n'ai- 
moit pas la ducheſſe, & qui craignoit d'en ètre 
; domincèe, engagea le duc de Bourbon à jetter les 
= yeux fur la fille d'un roi detrone; alliance fort 
Etrange, ſans doute, dans les prejuges recus. 
i Louis XV parut lui etre fincerement antache; & 
+ durant quelques annees, il demeura fidele à cette 
1 femme abſolument nulle du cote de l' eſprit & des 
1 connoiflances, mais ſans vices & fans defauts ef- 
4 ſentiels. Devote juſqu'aux prejuges les plus abſur- 
| des, mais douce & patiente, nullement avide, & 
* plus embarraſlee ſouvent d'une dette de cent louis, 
4 * _ ne Fetoit une riche financiere d'une depenſe: 
| e cent mille Ecus, elle devint, dans la ſuite, mè - 
lancolique & boudeuſe ; mais ib en faut accuſer les 
- degoitts que lui'fit eſſuyer le rot, & la deyotion 
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* 


outree dans laquelle elle fe jetta, lorſqu'elle gen | 


vit abandonnee & mepriſce, 
Le premier acte d'autorite perſonnelle que fit 


Louis, fut la diſgrace du due de Bourbon; & 
ce trait ſeul ſuffira pour donner une juſte idèe 


de ſon caractere. La lettre de cachet qui exiloit 


le premier miniſtre a Chantilly étoit ſignée des 
le martin; le roi partoit pour aller à la chaſſe à 


Rambouillet: le duc ſe preſente ; il Paccable de 
careſſes ; lui demande vil ne le verra pas durant 
| ſon voyage, & le quitte avec les marques de 

la plus ſincere amite. A peine eſt · il parti, qu'on 
remet au duc Vordre de quitter la cour. Toutes 
les actions de la vie de Louis XV portent avec 


elles la mème empreinte de baſſeſſe & de fours; 
berie. Au reſte, ce o'etoit pas pour gouverner 


par lui mème qu'il chaffoit le duc de Bourbon 3 
c'etoit pour donner ſa place au cardinal de Fleury: 
car jamais ce roi imbècille & pareſſeux ne ſut 
agir par lui-meme ; il repugnon mème à enten» 
dre parler de la plus ſimple occupation; il n'a- 
voit aucun amour de la gloire ni d'aucune eſ- 
pece de reputation ; il croyoit avoir regu de 
Dieu une autorite ſans bornes; il en Etoit ja- 
loux; & cependant lorſqu'on la lui faifoit de» 
ployer * 
dolent & craintif lui cauſoit une telle revolution , 
qu'on Etoit oblige, pour cacher ſa paleur, de le 
farder comme une R femme. 
A peine le cardinal fut - il parvenu au miniſ- 


tere, qu'il devint maitre abſolu. Bientòt les que- 


relles du janſèniſme & du moliniſme s empare- 
rent de feſprit public, & les perſecutions' ſe 


rallimerent pour la bulle Vnigenitus, tandis que 


les actes arbitraires, ſon naturel in- 
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„ 
la cour, plongée dans la débauche, offroit le 
ſpectacle le moins édifiant a ceux qui combat- 


toient pour le myſtere inintelligible de la grace 
ſuffiſante & de la grace efficace. La regularite des 
mceurs de la reine n'en impoſoit point aux au- 
tres femmes de la cour; excepte celles qui Pap» 
prochoient de plus pres, toutes étoient l'image 
du debordement le plus ſcandaleux: mademoi - 
ſelle de Charolais ne rougiſſoit pas d'accoucher 
preſque tous les ans, ſans prendre aucune pre- 
caution pour cacher un ſemblable déſordre; ma - 
demoiſelle de Sens & mademoiſelle de Clermont, 
ſes ſœeurs, ne mettoient pas plus de myſtere dans 
leur conduite; & la comteſſe de Toulouſe étoit 
à la tete de toutes leurs orgies. Le cardinal de 
Fleury ne cherchoit point a detourner ſor mai - 


tre de la ſociete de ces proftituees; il ſe felici- 
toit, au contraire, de y voir attache : il eſpẽ- 


roit qu'un jour il feroit-un choix ou parmi elles 
ou aupres d' elles, & qu'une fois enchaine 

Ie goũt du libertinage, il lui abandonneroit fans 
retour le timon des affaires. Il faut avouer que 
Louis XV refiſta long-tems a cet attrait & à la 
force de Vexemple ; long - tems attache à la reine, 
il paroiſſoit ſenſible au plaiſir d'etre pere, plaiſir 


que les rois affectent quelquefois, ſelon les cir- 


conſtances, mais qu' en effet ils ne peuvent ja- 
mais reſſentir pleinement, -puiſque c'eſt une ſen- 
ſation delicieuſe de la helle nature. Enfin il ceda 


aux artifices du cardinal, & en 1736, la pre- 
miere qui triompha de ſa refaſtance , fut made- 


moiſelle de Mailly. Des-lors, livré aux femmes, 


aux flatteurs, & à tous les exces d'une vie li- 
- cencieule, il ne s arrèta plus; le fameux Riche- 


lieu, 


| . 
Beu , dont la longue vie a été une longue ſuite 
de baſſeſſes & d'ordures, fut le complaiſant miniſ- 
tre des ſales plaifirs de ſon maĩtre; auſſi ny eut- il 
point d honneurs auxquels cet homme ſans hon- 


neur ne piit pretendre , & qu'il n'ait obtenus. 


Le cardinal feignit de haſarder des repreſenta» 
tions à un homme deja corrompu par ſes ſoins; 
Louis XV r'etoit plus en état d'entendre , & le 
miniſtre ne Pignoroit pas. „ Je vous ai abandonnt 
» la conduite de mon royaume, lui repondit-il , 
„ Jeſpere que vous me laiſſerex maitre de la mienge.”, 
Paroles indignes d'un prince qui croit en effet 
qu'un royaume peut lui appartenir , & que le 
fort du peuple qui Vhabite eſt legitimement re- 
mis entre ſes mains par la divinite. C'etoit peu 


de madame de Mailly , Louis XV eut en m- 


me · tems ſa ſœur, madame de Vintimille; & 
celle - ci étant morte en accouchant d'un fils, 
la premiere demeura ſeule en poſſeſſion, non 
du cceur de Fauguſte amant, mais de fa perſonne, 
Son coeur Etoit d'une inſenſibilité revoltante ; 
maĩtreſſes, miniſtres, favoris, tout lui etoit cher 
par habitude, par foibleſſe, par defaut de ca- 
ractere; il ne pouvoit sen paſſer, & des qu'ils 
Etoient ou morts ou abſens, il les oublioit d'un 
moment à Fautre, avec une facilite dont on ſe 
fait a peine une idée. Apres madame de Mailly, 
madame de Chiteauroux devint favorite, & de- 
puis cette derniere, on ne peut tirer de la foule 
ue la célebre Pompadour & la Dubarry. Mais 
Fon obſerve combien ces deux dernieres ont 
'colite à la France; fi la Pompadour, jouant le 
role d'un miniſtre, a diſpoſe du fort des hom- 
mes, a fait, A ſon gre, la 4 la paix, 
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diſſipè Pargent , mis en plaee des ſcElerats, des 
frippons, nomme des generaux ineptes*; fi elle 
a Etendu. Puſage execrable des lettres de cachet, 
' Juſqu'a en faire diſtribuer des milliers; ſi le moin- 
dre mot haſardè ſur ſa perfonne, ſon pouvoir, 
& meme [ſur ſon metier , Etoit puni par une 
| priſon 'Eternelle; fi elle a enfin contribue, au- 
tant que Louis XV meme, A rendre ſa perſonne i 
&& ſon regne mepriſables & odieux; ſi l'inſtitu- 
tion du parc aux. cerfs , de cette eſpece de ſé- 
rail, dans lequel elle enfermoit ce voluptueux 
Sardanapale au milieu des filles dont elle avoit 
ſoin de le remplir, met le dernier ſceau à lin- 
famie de cette vile proſtituce ; fi la Duharry , 
 ramaflce dans la fange, a dignement achevé le 
tableaux des bafles inclinations de cet etre blaſé 
ſiur la'debauche, comme ces gens qui, blaſes fur 
le got du vin, reveillent leur goũt par l'uſage 
des liqueurs fortes, nous devons moins nous irri - 
ter contre des femmes perdues, que contre les 
rois qui s abandonnent a elles, & ſur-tout con- 
tre les reines qui les ont. imitèes, quelquefois 
ſurpaſſèes dans leurs exces & dans leurs crimes. 
La Pompadour, la Dubarry, quavoient- elles 
romis à la France? Que pouvoit exiger d'elles 
* „ dont elles étoient le rebut? Le com- 
mis d'une maiſon vole ſon maĩtre, il aſſocie au 
produit de ſon crime une fille publique: quel 

eſt le plus coupable ? : ; iq 
Laiſſons dans l'oubli Thiſtoire de ces femmes 
mae priſables, que la France auroit ignorèes comme 
toutes celles & leur eſpece, ſi la France n'ayoit 
pas eu de rois; ſi les rois n avoient toujours be- 
din de s aſſocier les tres. qui, a. force de baſ- 
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ſeſſe & de corruption, ont acquiĩs quelque de- 


55 de reſſemblance avec eux. Laiſſons auſſi à 


autres Vhiſtoire de Louis XV, de ſon regne - 


malheuteux, de ſa fin degolitante , & digne ce- 
pendant de couronner ſa vie. Chacun fait dans 
uel état deplorable il laiſſa la France; chacun 
fir que toutes lesclafles du gouvernement, miniſ- 


tres, courtiſans, financiers, pretres, magiſtrats, 
diviſes pour sarracher reciproquement les gra- 
ces & les faveurs, ſe reunifloient pour accabler 
le peuple du poids des impots & des inventions 


du genie fiſcal ; que le commerce, les arts & 
Finduſtrie avoient perdu toute leur aQtivite; que 
de honteuſes defaites avoient-appris a quels ge- 
neraux les maitreſſes & les miniſtres confiotent 


le ſort des braves ſoldats frangois; que des traites | 


honteux ont rendu le gouvernement frangois la 
fable meme des autres nations eſclaves de PEu- 
rope; que Pimbecille monarque avoit ſouffert 
Felevation inſenſèe de la maiſon d' Autriche, parce 
que le but de ſon conſeil Etoit de nous ſou- 


mettre à un deſpotiſme étranger, afin de noug 


accabler du ſien; enfin , qu'un deſordre géné- 
ral, un renverſement complet de toutes loix 


de tout ordre, de toute raiſon , ſembloit pré- 
ſager la plus affreuſe chiite. Ainſi $'etoit annon- 


cee la ruine de Pempire romain, dont les lam- 
beaux diſperſes devinrent la proie des brigatids , 
ſes voiſins, juſqu'alors ſes rivauunr. 

Dans les Etats monarchiques , un changement 
de maitre eſt toujours une Epoque fayorable au 


deſpotiſme: quel que ſoit le mecontentement d'une 


nation, il ſe trouve ſuſpendu par Vattente & Pin» 
certitude; Pindolence & le defaut — calcul, triſ- 
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tes attributs de la ſervitude, reculent Pinftant de 
prendre des ſoins dont le ſucces paroit indecis, Un 
nouveau regne commence par des promeſſes; le 
pouvoir arbitraire s'abaiſſe, pour ainſi dire, un 
moment, ſe releve enſuite avec audace; & ce ne 
fut jamais Pepoque d aucun changement opere par 
les nations, qui ſeules peuvent lui donner des ba- 
fes ſolides. On crut que Louis XVI avoit quelques · 
unes de ces diſpoſitions que les peuples fagonnes 
au joug regardent comme d'un heureux preſage ; 
on rapprecioit pas encore le caractere de ſa fem- 
me: marice en 1770, à age de quatorze ans, 
elle n'avoit encore montfe publiquement que de la 
legeéreté, de I'ttourderie , un amour de la liberté, 
4 „dans une femme , pouvoit annoncer amour 
de la licence, Heureuſement le peuple n'etoit plus 


| ſuperſtitieux; il n'avoit pas regarde comme un 


- gugure effrayant le fatal evenement de la rue 
Royale, qui, autrefois auroit fait dire que les 
furies avoient éclairé les fetes nuptiales. Il avoit 
deja couru des bruits peu avantageux ſur la con- 
Quite de la dauphine; mais elle ne plaiſoit point 
alors à ſes beau-freres, encore moins à leurs fem- 


mes, dont la laide figure contraſtoit peu agreable- 


ment avec elegance de la taille & Fair de beauté 


qu' Antoinette avoit alors: ſon averſion pour Fe- 


tiquette de la cour, & pour toute eſpece de gene 
meme exterieure, deplaiſoit aux tantes. La Du- 


barry $<toit aviſèe de remarquer dans ce carac- 
tere d'aiſance & de legerere des indices auxquels 


elle pouvoit ſe connoitre ; on croyoit affez ge- 


neralement que tant de gens interefſes a nuire 
avoient voulu Ecarter la jeune princeſſe du coeur 


de Louis XV, dont elle ayoit été chérie, & 


gre 


"as 


le rom. :-.* | 


„„ Any 
quiils Payoient calomnice pour y ,reuffir : auſſi 


| Yaventure avec la petite Langeac avoit paſle pour 


un menſonge atroce; on regardoit du meme cel 
certaines anecdotes ſur le tems qui avoit pre- 
cede Parrivee en France, & Fon croyoit qu'An- 
toinette Etoit venue innocente, & qu'elle Te- 
toit encore. ES 
Etſt· il vrai que deja le public ẽtoĩt dans Ferreur? 
Eſt-il vrai qu*Antoinette ait eu promptement ſoin 
de le detromper? Merite-t-elle la haine & le me- 
pris dont elle a recu tant de marques? On na 
aucune preuye acquiſe de tout ce qu'on lui im- 
pute; on ne peut que marcher d'après les con- 
jectures: un jour viendra ol, plus inſtruite; Thiſ- 
toire lui marquera ſa place. Aujourd'hui, ſoumiſe 
au ſeul tribunal de Popinion publique, Antoi- 
nette, jugèe par elle, peut ſeule ſavoir, dans fa 
conſcience, ſi elle eſt ou plus innocente ou en- 
core plus criminelle que la nation entiere. ne 

On dit que des le voyage de Rheims, en 
juillet 1775, malgré les eee que Louis 
XVI lui avoit faites ſur la légéreté de ſa con- 
duite, malgre les promeſſes qu'il lui avoit are 
rachees, elle donna dans cette ville meme le 


ſpectacle inconnu d'une promenade 'noQurne , 


qui ne reſſembloit pas pen aux orgies de bac- 


chantes. Avant de quitter Verſailles, elle avoit : 


deja change la face de la cour; non-ſeulement 
les vieilles femmes en avoient été chafſces, mais 


encore les femmes ſeulement dans age miir; elle 


n'etoit plus environnee que q une jeuneſſe bruyan- 
te, ſans mœurs & ſans frein; cette conduit e ne 
pouvoit qu'accrediter les bruits qui ſe rẽpandoient, 

. X nj £ 


* 0 
EL; 
7 


7 „ (326) 


& Ton e de ce qui pouvoit etre par ce qui 


Etoit. Peu de tems apres la mort de Louis XV, un 
petit Ecrit , intitulè le Lever de Taurore, avoit cir- 
cule; ce livre ſembloit expliquer le plaifir qu'An- 
roinette prenoit depuis quelque tems à parcourir 
le parc de Verſailles, preſque ſeule , à la pointe du 
jour: Vauteur fut mis A la haſtille; probablement 
il y eft mort: Fecrit fut ſupprime avec ſoin ; mais 
il avoit ëtẽ lu; & un emprifonnement n'eſt pas une 
refutation. | 
Le voyage de Rheims produifit donc de mau- 
vais effets, ſans toutefois fixer une opinion qui , 


grace à la ſtupeur oh EtoientJes Frangois au ſeul. 


nom de roi, prenoit difficilement une conſiſtance 
contre eux. On difoit que Louis XVI avoit trouvẽ 
la ſcene un peu trop forte, & sen <toit expliquẽ 
vivement avec ſa moitié. Louis XVI n'a point na- 
turellement le gofit des mauvaiſes mceurs; il nes eſt 
accoutume que par degre a les voir regner autour 
de lui, & lors de ſon avenement au trone , il s- 
toit mis dans la tete de reformer les deſordres qu'il 
avoit remarques à la cour de ſon aieul: ce dellein 
bien connu, & ſi mal rempli, repandoit dans le 
* des doutes ſur les deſordres qu'on attri- 
Þuoit a Antoinette. EE 
On n'ignoroit cependant pas qu'elle avoit pour 
le luxe un amour effrene; que Louis XVI avoit 
auſſi pretendu diminuer la depenfe, & qu'elle 
 Favoit engage à la plus extravagante pradigalité 
pour le ſacre; que les équipages, les vaſes pre- 
cieux, les parures les plus rares, & du gollt 
le plus recherche, avoient été, par ſon ordre, 
* Etales ſans pudeur aux yeux d'un peuple mou- 
rant de faim & de miſere: on murmuroit de 


quel elles ſe livroient, 


| (399) 
cet excès ſans ètre perſuade de autre. A ſon 
retour, on eut lieu de juger qu'elle accorderoit - 
ſsuvent ſa protection, ſans faire un choix fort 
dElicar des objets de fa faveur. La Montanſier, 
directrice des ſpeQacles de Verſailles, avoit des 
dettes immenſes; une banqueroute ou reelle ou 


frauduleuſe alloit en Etre- la ſuite ': Antoinette 


fit payer ſes dettes, & Von pretendit qu'elle 
S'<toit conſerve en elle une complaiſante dont 
elle Etoit ſüre; mais ce ntoit rien encore que 
des eEcarts ordinaires. Ty 

Nous venons de parcourir un tableau qui nous- 
apprend combien nos reines ont ete depravees , 


combien elles ont été viles dans leurs choix. Mais 


eſt · il vrai qu Antoinette, ſurpaſſant toutes ſes pa- 
reilles, ait infectéè la cour de France d'un genre 


de libertinage qui n'y avoit pas encore genera» 
lement regne? Eſt- il vrai qu une de ſes femmes- 
de · chambre ait été la premiere initice à ces myſ- 


teres odieux; que des ducheſſes, des marquiſes, 
des princeſſes (1), enfin des femmes de la cour, 
des femmes titres, des femmes de la plus haute 
nobleſſe du royaume, des femmes ſi fieres du ſang 


de leurs illuſtres ancetres, qu'elles ſe croyoient en 
droit d' inſulter à tout ce qui Etoit moins grand 


& mains mepriſable, ſe ſoient degradees, avi- 
lies, proſtituees 9. (EEE La plume Sarrete. An» 
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(1) Oa ſeat bien que je ne me ſers ici de ces qualifice» 
tions proſcrites par la loi, que pour faire contrafter Vinſo- 
lence des jadis grands avec Vincaiculable baſſeſſe de leurs 
actions. II n'y @ pas ſur nos ports un brave matelot dont 
la pudique rufticite n'eüt repoufle avec mepris les fayeurs 
de ces grandes dames, vil avoit connu linfime metier er 
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. toinette l & Por de Vetat a ſervi dans tes mains 
criminelles à corrompre, a ſeduire ces miſerables 
inſenſées, à gangrener leurs cceurs, à fouler aux 
pieds cette pudeur, la premiere vertu de leur 
ſexe, à les transformer en de vils animaux, parle, 
quel ſeroit deſormais dans le monde entier '8- 
tre _ impur pour entendre ton nom ſans hor» 
reur | "ESI 
En meme-tems que le public entendoit racon- 
ter ces ſcandaleuſes hiſtoires, & commengoit a 
1 il remarquoit entre Antoinette 
le beau- frere d' Artois une familiarite qui pa- 
roifloit lui devenir ſuſpecte. Les courſes de che- 
vaux Etoient à la mode : les inſoucians & frivo- 
les Frangois ne ſavoient alors prendre chez les 
Anglois que des uſages que nos mceurs effeminees 
rendoient pour nous un ridicule de plus; ces cour- 
ſes fameuſes de Vincennes & du bois de Bou- 
logne, oh P'intrépidité des jockeis décidoit des 
fortunes, avoient ſouvent Antoinette pour temoin : 
vetue en amazone, c'eſt-a-dire, de la maniere la 
plus legere & la plus commode, elle partageoit 
Publiquement avec ſon beau - frere ce gente de plai- 
fir; de-là on ſe rendoit à Trianon, lieu où n' en- 
trerent jamais que des favoris generalement hais 


& mepriſes, Eſt- il Etonnant que des apparences 


fi peu menagees aient, paru au peuple frangois 
une certitude de ces criminelles actions que des 
indiſcrets ayoient pu reveler? pap 
D' Artois netoit pas le ſeul objet du foupgon 
public; on en voyoit encore d'autres jouir ſue- 
ceſſivement des bontes particulieres d Antoinette; 
& fi la voix generale doit en @tre crue, on peut 


lu aſſocier le fade Dillon, ſurnomme le beau 
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Dillon, qui pour avoir ete en Amerique , pour - 
en Etre revenu , comme d' autres, decore de For- 
dre de Cincinnatus, n'a pas moins prouve comme 
eux, que les reputations lointaines perdent beau- 
coup 4 Etre conliderees de pres. On peut encore 
joindre à la liſte des rivaux de d Artois Coigny, 
Ferſen, & beaucoup d'autres, diſoit-on , ou cgaux 
en dignites, ou exceſſivement inferieurs aux pre» 
miers : les parties de plaiſir, les promenades noc- 
turnes, les{<jours frequensa Trianon, a St. Cloud, 
les voyages à Paris, les hals, les ſpectacles, les 
liaiſons intimes avec des hommes & des fem- 
mes. perdus de reputation, la protection accor- . 
dee à des gens indignes de s'attirer les regards 
d'un honnete homme, tant d'inconſequence , en- 
core une fois, dont tout le public Etoit temoin, 
n'etoit que trop capables de realiſer a ſes yeux 
tout ce qu'on lui diſoit, ce qu'il ne voyoit pas. 

En voila fans doute aſſez ſur Particle des mceurs 
d'Antoinette, pour juſtifier le mepris dans lequel 
elle eſt tombée depuis fi long-tems, f elle eſt 
obligee de ſe dire a elle-meme, Je Pai merite. On 
ne ment point a ſa conſcience, & peut-etre quel-- 
guatons depuis deux ans elle eſt deſcendue au 
ond de ſon coeur, | 3 

Tai deja obſerve que ce ne ſeroit rien que 
des Ecarts ordinaires; j'ai dit que sil Etoit vrai 
qu Antoinette eũt infectè les mours publiques d'un 
nouveau genre de poiſon, elle devroit tre Phor- 
reur de la ſociété; je Pai dit, je le répete; ce- 
pendant j obſerverai qu'elle auroit pu devenir, 
comme femme, l'objet de cette horreur, ſans 
faire a Vetat les maux qu'on lui reproche. Meſ- 
ſaline a laifſe ſon nom en partage à toutes les 


3 
femmes qui ſont parvenues, comme elle, aux 
derniers degres de la depravation; Meſſaline, toute 
mepriſable qu'elle Etoit aux yeux du dernier des 
Romains , ravoit point ſoif de leur ſang , ne tra- 
fiquoit point des places & des charges; elle 
n'avoit point de frere à qui elle vendit la re- 
publique, & dans les mains duquel elle fit paſſer 
les treſors de Vetat , la ſubfiſtance du pauvre , le 
fruit precieux des ſueurs du laboureur accable de 
miſere : ſon opprobre lui Etoit perſonnel ; & lorſ- 
que Pimbecille- Claude la facrifia, on le trouva 
bar bare, parce qu'il ne vengeoit que fa propre 
honte, & qu'il n'avoit point a rendre juſtice aux 
Romains offenſes & trahis. \ ME 
Qu'importe en effet à la nation entiere qu An- 
toinette fe fut ou reſpectèe ou trainèe dans la 
fange? Qu'importeroit que la naiſſance de ſes en- 
fans füt ou legitime ou non? Si la France n'eſt 
int libre, le prince royal de Paſfemblee conſti- 
tuante, mal Eleye; corrompu des Fenfance, ſera 
un deſpote, un tyran, quel que ſoit le haſard 
qui Fa fait naitre; ſi nous apprenons A connoitre 
la liberté, à Vapprecier, à en jouir enfin dans toute 
. ſonetendue, le prince royal deviendra un citoyen 
sil mérite de Fetre, peut -Etre un fonctionnaire 
public s il en eſt digne ; mais à coup fiir fi nous 


SEtions libres, avant dix ans aucun office dans Fe- 


tat ne ſeroit héréditaire; & duns ce cas, qu im- 
porte encore à Petat la legitimite d'un enfant Sil 


5 a des talens & de la vertu? 


Mais on reproche à Antoinette des crimes plus 
graves, plus effrayans, plus impardonnables; on 
Le accuſe d'un pacte ſecret avec ſon frere, Vabo- 


minable Joſeph II, pour lui ſacrifier la France, 
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faire paſſer dans ſes mains tout Tor de la nations 
nous reduire A un tel etat d'epuiſement , qu'il pit 
enfin s emparer des provinces qui Etoient A ſa bien- 

ſeance, demembrer le royaume, & ſatisfaire a la 
fois, & Vinſatiable ambition de la maiſon d' Au- 
triche, & fa haine hereditaire pour le nom Fran- 
Fois. On accuſe d'etre arrivee avec ce fatal pro- 
jet, & de Fgtre, pour le conduire à fa fin, im- 
miſcee dans le maniement des affaires publiques, 
auxquelles ſon caractere frivole & ſes goũts di- 
vers ſembloient la rendre tout- à- fait ètrangere, 
de stre defaite par toutes ſortes de moyens de 
certains miniſtres qui pouvoient ètre aſſez avides 
pour piller Vetat , mais non aſſez criminels pour 
A de 


On Paccuſe d'avoir conduit toutes les intri- 
gues quy ont fait & defait des miniſtres juſqu'a 


Fentree de cet infime Calonne, fi couvert d'op- 
probre depuis les affaires de Bretagne & celle de 
M. de la Chalotais, que Louis XV meme n'auroit 


ofe employer; de ce Calonne dont Fame, inac- 


ceſſible à la honte, etoit ſeule capable de ſecon- 
der des projets dont on n'avoit pas eu d' exemple 


depuis Iſabeau de Baviere, d&execrable memoire. 


De ce moment, les ſpeculations les plus fauſſes, 
les projets les plus hardis, les entrepriſes les plus 
haſardeuſes, l'abnégation totale de toute pudeur 
dans les moyens d' attirer Pargent , tout demon- 
troit dans le ſyſtème du gouvernement le projet 

,:concerte de miner & d'anèantir tat, & Von 


eg en meme-tems Antoinette cherir & ca- 


reſſer le miniſtre chef de ce complot, travailler 
avec lui le ſeconder, le ſoutenir de tout ſon cre- 
dit; on lui voyoit prodiguer argent à toutes ſes 
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creatures; les Vaudreuil, les Polignac, les Dil- 
Jon ; & tant d' tres couverts comme eux d'igno- 
minie engloutiſſoient des ſommes effrayantes, en 
penſions , en dons frequens, en acquits comptans, 
en échanges frauduleux de biens imaginaires ou 
de mince valeur contre des domaines reels & 
magnifiques, Le miniſtre entretenoit publique- 
ment une courtiſanne, Fimage de celles d'Athe- 
nes, & lui faiſoit des preſens de cent mille francs 
à la fois (1). D'Artois ſe faifoit une part ſcanda- 
leuſe dans les vols effrenes dont on accuſoit ſa 
belle-ſceur; les principaux valets d' Antoinette, 
Bazin, chef des plaiſirs de Trianon, Campau, a 
/ qui l'on attribuoit Vintendance des lieux ſecrets 

Ju lais de Verſailles, & cette foule d' eſclaves 
en ee , valets des grands, valets des petits, 
avoient une portion conſiderable de la dilapida- 
tion générale. La ſomme des penſions etoit ef- 
frayante, celle des preſens & des cadeaux ne l- 
toit pas moins: parmi les paſſe- tems publics, le 
jeu le plus extravagant faiſoit diſparoĩtre des tas 
d'or de la main de ceux qui ne Pavoient acquis 

que par le crime; & Fon diſoĩt que pluſieurs des 
plus fameux tripots de Paris Etotent ſoufferts mal - 
gre la rigueur des ordonnances, qu ils étoient 
meme autoriſés, parce que leurs infames propriẽ- 
taires rendoient à Antoinette une partie de leurs 
gains odieux, Un chef de voleurs qui, dans le 


(1) Au mois de janvier 1788, pendant que Vafſemblee des 
Notables ne voyoit de reſſource aux plaies de erat que celle 
de la banqueroute, Calonne envoya pour errennes, à (a 
maitreſſe, une bonbonniere, dans laquelle il y avoit cent 
poaſtilles, enveloppees chacune dans un billet de caiſſe de 
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fond de ſon repaite, partage à ſa bande le butin 
de ſa journée, met plus dordre dans la repart 
tion & dans Vemploi de ſes rapines, que les bri- 
gands dont je parle dans leurs depenſes. A me- 
ſure que For fondoit, pour ainſi dire, dans leurs 
mains, il falloit en fournir encore au brigand 
&'Allemagne, & cinq cents mille francs par ſe- 
maine comptes a Pambaſſadeur Mercy, pour de 
pretendues indemnites relatives au honteux traits 
de 1756, n'etoient encore rien fi on a bien cal- 
cule tout ce qu'il a, dit-on., regu des mains de fa 
ſceur (1). | 
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(1) Le luxe le plus ſcandaleux tégnoit autour d' Antoi- 
nette; c'eſt un fait dont tout le monde a pu juger. Mais 
en quoi ce luxe a- t- il conſiſte ? en frivolites, en objets de 
caprice auſſi paſſagers que ſes-gouits variables. Les ſuperbes 


manufactures d'eroffes de ſoie, d'or & d' argent dont le com- 
merce de France senorgueilliſſoit, qui fournifloient tout 


Europe, & faiſojent ſubſiſter des milliers d'hommes, ont 
été ruinées par la mode des toiles, des mouſſelines, des 
gazes & du linon. Les riches étoffes etoient trop cheres 
pour &tre renouvellees tous les jours, & leur durée ne pou- 
voit $accorder au caprice d'une femme qui vouloit paroltre 
à chaque heure , pour ainfi dire, ſous une forme nouvelle. 
D'ailleurs , on diſoit alors qu'un habit de toile étoit plus 
commode ; qu'on pouvoit Iorer en ſortant d'un boudoir ou 
d'une promenade , & tromper ainſi ceux qui auroient pu 
obſerver malignement certaines alterations dans une parure 
plus complete & plus riche. Ainfi les manufactures ont reſts 
oiſives; les ouvtiers de Lyon & des autres villes ont etc 
reduits a la mendicite ; les entrepreneurs ruines, & l'autre 
branche de commerce n'a rien gagne à ce changement, parce 
que les toiles des Indes, les mouſſelines ont mis un obſta- 
cle a Vaccroifſlement des manufactures de ce genre. La fu- 
reur des gazes a fait tomber celles de France; on n'a plus 
voulu que des gazes angloiſes, & aujourd'hui les gatiers de 
Paris n'ont plus d'ouvrage ; les ouvriers ſont ſans état, & 


_ Pargent du commerce paſſe dans les pays etrangers, ſans 


que tes objets de luxe fabriques ici puiſſent nous procurer 
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Os ajoute que les projets de ce tyran n'6toient 


ue trop bien ſecondes par la haine d Antoineite 
pour les Frangois. Ils napprouvoient point fa con- 


& les lettres · de- cachet n'empEchoient pas les li- 


Belles, les chanſons, les propos, les marques enfin 


les plus cruelles du mepris general & de Paver-- 
ſion qui le ſuit de pres. Si elle eſt capable de 
tant d'egaremens & de tant de crimes, il ne ſe- 
roit pas Etohnant que la haine publique excitat 
dans fon coeur plus de rage que de remords. Un 


Teelerat a toujours medite la ruine de ceux qui - 
oſent le juger. Mais celle de Petat n'alloit point 


aſſez vite au gre de Joſeph II; Calonne mème n'e- 
toit pas aſſez infame; un plus grand criminel (le 


cardinal de Rohan) lui paroiſſoĩt digne de porter 
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Tequivalent. Que de meu » dont on ne peut calculer re. 


tendue ! La toilette des femmes eſt devenue extremement 


chere; quoique l' achat de chaque decoration ſoĩt moins diſ- 


pendieux dans le derail, la grande quantité les rend hors 
de proportion avec la plus grande partie des fortunes; des 


habits legers ont beaucoup moins de durée; leur entretien 


 .cotite davantage; & c'eſt ainſi que cette -eſpece de luxe, 


augmentant les defirs & les depenſes, ruine les moeurs pri- 
wees. La pature aQuelle eſt fort Eltgante, on n'en dif. 
convient pas; mais ſans ètre d'une extreme rigueur , ſans 
vouloir bannir les graces & le bon goũt, on pourroit 


duite; je rapporte ici leur opinion, elle Ctoit fixce, 


— 


defirer plus de decence. On a remarqug qu'elle ſe reſſen- 


toit, depuis quelques années, du fyle des artiſtes qui tra- 
-vaillent en ce genre avec Antoinette. La Bertin & la Gui- 


- -mard , prefidant a Paugufte toilette, $'il faut ajouter foi aux 


bruits publics, ont epargne aux filles la peine de fe cachet 


-parmi les honnètes femmes; car tout - à · coup elles ont paru 


-ambitionner d'erre les filles les mieux miſes de tout Paris & 


de toute la cour. Que de maux, encore une fois! & per- 
ſonne ne nie qu Antoinette ne ſoit la ſource de tous ceux 


que ſon luxe a enfantes ! | | 
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les.derniers coups : il vouloit en faire un premier 
miniſtre de France. Mais Antoinette pouvoit tout 
ſacrifier a ſon frere, hors ſa vengeance perſon- 


nelle; fe cardinal, dit- on, avoit toujours porté 


ſes vues juſqu'à elle; les bruits ſont partages ſur 
le ſort gu'avoient Eprouve ſes ſoupirs; heureux 
ou non, on aſſure qu'il avoit été jaloux; que, 

ſous le pretexte du reſpe& & de l attachement, il 


avoit donng.des avis a l'impèratrice; que ſa lettre 


Etoit paryenue à Antoinette, & qu'elle avoit con- 
ſervé dans ſon ame le reſſentiment le "ns vif 
d'une telle offenſe. Le cardinal Etoit ambitieux , 
avide, prodigue, debauche ; c'eſt Paſlemblage de 
tous les vices. Qui pourroit prononcer ſur Ve- 
trange affaire du collier? Elle a été jugee ſang Ctre 
expliquee ; peut-etre ne le ſera-t-elle jamais: c'eſt 
un chaos dans lequel on ne diſtingue que des ſce- 
 Terats, des frippons , des femmes perdues, des 
ſuppots du deſpotiſme, la lie de la nation, le rebut 
de Vhumanite, & dans laquelle des juges de la 
meme trempe ont rendu un arret inique. 
Si les projets qu'on attribue conſtamment à 
Antoinette avoient été combines par une femme 


de-genie, elle auroit pu mieux rèuſſir; mais cha- 5 


cun fait qu'elle a peu d'eſprit, & quelle prend 
pour du caractere ſon exceſſif entetement : auſſi 
trouvoit · elle un obſtacle dans les lumieres de la 
nation; & en la pouſſant à bout par des moyens 
violens & rapides, ſon defaut de prudence & de 
calcul ne lui faiſoit pas appercevoir qu'elle fini- 
roit par la ſoulever toute entiere. La fermenta- 
tion devenoit grande; les imbecilles Edits de Ca- 
lonoe, la premiere aſſemblée des notables, la té- 
.mgrite de Brienne & de Lamoignon, le fiege du 


— , Fexil du parlement, la conduite impru- 
Adee de d' Artois, Phypocrifie de Xavier, Fem- 
priſonnement des douze Bretons; tout cęt amas 
de crimes & d'extravagances conduiſoit à grands 


pas le royaume ou dans le fond de Pabyme, ou 


vers une revolution. Tout - A- coup la nation ſe 
leve, briſe ſes chaines, le ſouverain paroit, & 
les uſurpateurs conſternes ſe cachent dans la pouſ- 
fiere. O Francois! peuple vraiment grand, peuple 
en effet digne d'ètre le modele de tous les peu- 
ples, fi tu Etois moins credule & moins facile à 
tromper! tu Etois convaincu qu' Antoinette avoit 
dit plus d'une fois qu'elle ne ſeroit contente que 


quand elle auroit lave ſes mains dans ton ſang ; 


& tu as reſpectè le ſien. 73 
Tous les miſerables qu'on regardoit comme ſes 
complices avoient fui, elle demeuroit ſeule; & 
Fon aſſure qu'elle n'avoit pas perdu PFefpoir. Il 
eſt certain qua la veille du fac de Paris, tandis 
gue les troupes deſtinees à le mettre en cendres 
Fenvironnoient de toutes parts, tandis que Var» 
tillerie Etoit prète à en renverſer les murs, que 
les boulets, les grils, les bombes gappretoient , 
que Fappareil formidable de la guerre ſe de- 
oyoit , tandis qu'on s'attendoit à voir detruire 


le frere par le frere, les epouſes & les meres par 


leurs maris & leurs fils, les enfans perir au milieu 
des flammes; on aſſure, dis · je, qu Antoinette & 
les courtiſannes dont elle Etoit environnee dan- 
ſoĩent à Verſailles au ſon de la muſique des trou- 
pes allemandes, dont ces femmes impies ani- 
moient la fureur par le mouvement de la danſe, 
Je bruit des inſtrumens, & par des liqueurs fortes. 


Eh bien! au 5 octobre, lorſque la nation toute - 


puiſſante 


3 (37) 
op mr avoĩt pardonn tant d horreurs dont elle 


| croyoit bien fermement coupable, n'a - t. on | 


pas vu ſe renouveller la meme ſcene? ma. t· on 
as vu de nouvelles orgies ? na- t- elle pas une 
onde fois paru au milieu d'une troupe d hom 
mes plongés dans Pivreſſe & le délire, & mg+ 
ditant de nouveaux forfaits? On dit qu'elle conq 
duiſoit le fil de cette nouvelle trame; que Ver» 
reur & Vimprudence ne la menerent point à 
cette odieuſe fete, & qu'on rempliſſoit ſon 


coœeur d'eſperance & de joie en foulant aux 


pieds le ſigne de la liberté d'une nation qu'elle 
vouloit ancantir, ie 3 39590 Akio 
Antoinette a-t-elle encore à ſe reprocher d' a- 
voir corrompu le general de la garde nationale 
pariſienne, & d'avoir fait un courtiſan, un eſcla- 
ve, de cet homme qui pretendoit Etre Vemule d 

| Washington j & qui avoit été choiſi comme tel 
our commander au nom de la liberté aux yains 
queurs de la Baſtille? ou bien n'a · t· elle fait qu em- 
ployer la corruptibilite innèe d'un enfant de la 
cour, d'un fils de Noailles, d'un homme ſans 
caractere & ſans Energie? Eſt-ce elle qui a ſu 
lui dicter Puſage de ces ſouris flatteurs, de ces 
diſcours eareſſans, au moyen deſquels il s' toit 


attach fi fortement les gardes nationales non ſol- 
dees, qu'a ſa voix enfin ils ont pas balance A ſe 


ſouiller d'une tache tellement ineffagable, que les 


peuples qui, en nous imitant, feront un jour la 


conquète de leur liberté, ſe garderont d enregi- 


menter une portion de leurs citoyens', & de cons 
fer leur fort. aux mains d'une {eule tète, dont 


Paſcendant funeſte peut uſer dun pouvoir auſſi 
effrayant que celui du deſpote le 3 ſanguĩ 


* 4 
is 


Al os. A a 
* :, ; 


de Mars furent pris fans lui; il parut lorſque le peuple fur - 


ſeene ridicule, mais atroce, des poĩignards, & 
Furtillerie de la ville hors des murs, pour faire 


du paiſible & 'honnere Réveillon? 


derobant à la puiſſance des loix & à celle du peuple 
de qui elles Emanent, couroit dans les bras de 
lonne au fond de ſon cœur? Eſt · il vrai quꝰà ſon re · 
tour, lorſcqu'elle venoit de comprendre par le 
la majeſtè ſupreme, concevant quel arr ib de- 
$333 + 6 | +3 8-2 173 {NL n ans 
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neee 


le fouffrir. II parut etre du parti de la nation, lors des 


le peuple lui donnoit. Sans 0 ＋ 
| kelly que cette efferveſetnce n'auroit que peu de durée, 1 
M maifiſſoh ce moment de fe 2 agreable a ſes mars, 


5 (38) „ 
naire (1) ? Eft-ce Antoinette qui avoit dirige la 

qui, d'accord avec le général, avoit prepare la 
diverſion bizarre du chateau de — & 
fait conduire toute la garde pariſienne & toute 


pompeuſement fuir ou ſaiſir quarante hommes, 
& quelques enfants ſeduits, comme Vavoient été 
en 1788 les miſérables qui brülerent la maiſon 


Eſt-ce elle qui avoit-premedite le voyage de 
St. Cloud du 14 mars, & qui avoit jure avec le 
e la perte des braves grenadiers qui Sy oppo- 

rent? Eſt· ce elle qui avoit combine: le depart 
du 20 juin, & qui; dans 'ombre de la nuit, ſe 


ſon autre frere chercher la vengeance qui bouil- 
ſilenee du peuple, à quel point elle en avoit offenſe 


a , 
W _ 2 1 2 


0 | 5 


7 : bj 253 . "i 10 18 [4 1 10 1 
„La Fayette étoit mecontent de la cour; on lui avoit 


3 | t de la cour;. o 
e Louis XVI & Antoinette ne pouvoient 


xroubles, & de la ſeconde aſſembiée des notahles,: la rer 
lution ſe fit ſans lui; la Baftille , les Invalides, Ie champ "— 


vainqueur, & ſe fir Elire on de ſait comment : il courut 


- der 1 la 1 r r ndr cette place que 
Ane 1 488 e a oh Sms men bv | 


& ar maurer en grace, , Nur ſais fghelles furent pq eg 


conventions. Ly 
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Ras ts Ker, Sil toit juſte & prevoyant, elle dit à | 
de certains repreſentans „que s'ils ne ſe hdtoient 


», de la rèintegrer, elle declareroit hautement tous 


„or qu'elle leur avoit donné pour la laiſſer 


» partir? Eſt-il vrai que cette menace & de 


nouveaux dons ont gangrens les ames deja ſouil- 


lèes de Barnave, de Chapelier, de Lameth, de 
Dandre , de Lavie & autres confreres ſubalter- 
nes des chefs de la bande? que Bailly & la Fayette 
aient eu. le double motif de faire taire cette femme, 
& de ſauver leur tète, coupables auſſi du dé- 
part de ſon mari? Eſt - il vrai que ce ſoit A elle 


que les victimes du champ de Mars aient-ete im- 


molees, comme celles de Nancy, par la plus abo- 
minable des trahiſons? Eſt - ce pour elle que le 


champ de la federation a été protane; que Hau- 


tel de la patrie eſt encore teint du ſang des ci- 


toyens, des femmes & des enfans? Autrefois cou · 
verte ger le camp des ſoldats du deſpotiſme, 
cette plaine celebre la vit diſparoitre, cette horde 


d'eſclaves, au premier cri de la /iberee, Ohonte 1 & 


douleur! on a vu les enfans de la patrie, mé- 
connoiſſant les cris. de leur mere, lancer un 
plomb meurtrier ſur leurs freres paiſibles, reu« 
nis ſans armes pour le ſalut de tous, a Vom« 


bre de la loi; on les a vus les pourſuivre, leur 


fermer les paſſages, les immoler ſans défenſe à 
leurs pieds ! A qui obòiſſoient - ils? A un ma- 
giſtrat ſans pudeur, qui avoit donné à unggé- 


neral ſans vertu des ordres mendiés a des le- 


gillateurs: impies, vils eſclaves des -tyrans:que | 


nous avions ſu dompter ! Si dn: n' pas entendu 


Antoinette, difter ſes loix aux indignes-repre&+ 
| ſentans d une nation trop — i on ne a 


1 


1 
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pas vue applaudir au menſonge & à la calom- 5 


nie qui ont regne dans les recits de Bailly 8 
de la Fayette, fi on ne Va pas vue leur en payer le 
prix convenu entre elle & eux, ce qu'il y a de 
certain , C'eſt que Veffet en a été auſſi heureux 
pour elle que fi elle etit trace le plan du complot ; 
c'eſt que, malgrè le vœu manifeſte de la nation, 
elle eſt encore la femme du roi; c'eſt qu'en deux 
mois tout ce qu'il y avoit de mieux dans la conſti- 
tution à ctedetruit; c'eſt qu on a rendu a Louis XVI 
la majeure partie de ce que la raiſon & la juſ- 
tice lui ayojent 0te; c'eſt qu'on lui a donnè tous les 
moyens poſſibles de recouvrer le reſte; c'eſt 
qu' enfin, ſi la majoritè deVafſemblee conſtituante, 
qui vouloit an antir la nation & mettre a ſa place 
le pouvoir arbitraire abattu en 1789, n'a pas 
berg ſeule la contre-reEyolution mèditèe depuis 


fi long tems, ſi lajonrnee infamante du 17 juillet, 


ordonnee par elle, n'a pas été, en 1791, le 
tombeau de la liberté frangoiſe, comme le 14 juil · 
let 1789 en fut la premiere exploſion, ſi la mort 
ou Pemigration des patriotes n'a pas remplacè celle 
des traitres a la patrie, fi les jugemens d'un tri- 
bunal vendu n' ont pas aſſouvi la rage des deſpotes 
ſur” les tètes les plus cheres aux citoyens , fi 
nous conſervons encore une ombre de liberté, 
nous le devons uniquement à fix perſonnes , 
dont Pattitude fiere & impoſante a quelquefois 
repouſſè Paudace de la coalition des pervers. 
Rendons hommage à nos Brutus, à nos Catons, 
dont la vie peut · etre n'a pas été en ſùreté au 


milieu de la horde de brigands qui ſapoient les | 


fondemens de P6tat, & qui ont brave la mort 


wy 


pour le ſalut de leurs concitoyens conſternés, 
N 4 | Z 
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Antoinette ſe ſert de la puiſſance & de 


qu elle s eſt fait rendre pour ſuivre la trame qu'elle 


avoit deja ourdie ? Eſt- il vrai que c'eſt A fa voix 


ue ſe raſſemblent vers nos frontieres les hordes 


de Germanie; que les conjures Frangois , dont le 
nombre gaccroit chaque jour, vont Vattendre a 
Worms & à Coblentz; qu'elle ſoudoie cette ar- 
mee de traitres; qu'elle ſeconde leurs projets en 


ſemant la diſcorde dans tous les départemens; 


qu'elle paie ces vagabonds qui, errant dans les 


campagnes menacent de les dévaſter; qu'elle en- | 


courage les pretres refraQtaires; qu'elle promet 


Timpunité aux miniſtres dont la perfide intelli- 
gence avec elle nous laiſſe preſque ſans défenſe 


expoſes aux inſultes & au glaive de Fennemi ; 
qu'elle a deja forme dans Vaſſemblee legiſlative un 
parti de royaliſtes; qu'elle y a fait nommer des 
gens a elle; qu'elle y a decouvert & falarie de 
ces ètres laches & avides qui demandent a genoux 
de Lor & Veſclavage; qu'elle a Etouffe les cris de 
ceux qui veulent du fer & la liberte, & fait revo- 
quer le ſublime deEcret qui devoit ancantir pour 


— 1 


(1) Oui, la tete de Pethion & celle de Robeſpierre ont 
Et menacees, Si les efforts des ennemis de la patrie avoient 
reuſſi, c'en Etoit fait d' eux; ils mouroient victimes de la 
liberté: la liberté ſeroit morte avec eux. Ils ont rallié les 
Jacobins épouvantés; ils ont couvert les Feuillans d'oppro- 
bre, ils ont ranimé Vefpoir des patriotes, & empeche dans 
Fafſemblee la conſommation du crime. Qu'ils en regoivent 


racontent les actes de vertu; ils les tranſmettent a Ia poſ- 
rerite ; ils citent pour exemples a leurs neveux les hommes 
qui en ont été capable ＋ 1 29} 


qui ne les auroient ni defendus ni venges * 
- Eft-il vrai que, meditant de nouveaux 32 . 


-- 


le prix! Les vrais citoyens donnent peu d'éloges; mais ils 
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jamais cette pompe ſervile, ce ceremonial ridi- 


cule, a Paide duquel on faſcine les yeux Eblouis 
d'une claſſe d hommes ſimples & credules? Eſt. i 
_  vraique la molleſſe de Paſſemblee, dans laquelle 


il y a cependant des hommes libres, eſt deja Pou» 
vrage de Por & des promeſſes d'une femme dont 
Fambition & la vengeance ne ſe laſſeront jamais? 


Antoinette? fi tu as combine ce tiſſu de forfaits 


dont toute la France t'accufe avee les nations Etran- 
geres, ſi tu en projettes encore, prends garde, An- 
toinette, prends garde A toi! le courroux d'une 
nation peut ètre ſuſpendu par la pitié; il peut Ctre 
rallenti par une ftupeur paſſagere; on peut Ve- 
blouir peut - Etre par de ſcandaleuſes illuminations, 
par un don ridicule & meſquin à des pauvres qui 
n'ont pas regu de ta main de quoi ſubſiſter un 
ſeul jour; on peut Fendormir par des ſermens 
impoſteurs, par des lettres qu'on a peut · tre de- 


menties d'avanee, par les adroites manceuvres des 


eſclaves du deſpotiſme : mais ſonge que le ſom- 
meil du peùple eſt celui du lion: que le germe de 
la liberté eſt repandu dans toute Europe; que 
tu es moins ſurs que tu ne penſes de tes ſoldats 


6trangers; que tes Frangois Emigrans ſont tous des 


laches incapables de ſe meſurer avec des citoyens; 
que tout annonce la chiite des tyrans; que leur 
premier pas vers nos frontieres nous fera tous re- 
lever à la fois, & que tu te verras ſeule contre 
qui les a créés égaux & libre“?! 
Antoinette! tu peux ſeule te juger; tu peux 
ſeule te dire à quel point la nation a droit de te 
hair. Ce ſont Ià les crimes dont elle t accuſe; tous 
les maux qu'elle a ſoufferts, elle les croit ton ou» 


vingzt quatre millions d hommes, & etre cternel , 
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vrage; tous ceux qu on lui prepare, elle croit ta | 
_ ' les voir mediter dans Penceinte du palais qu elle te 
* , donne, & que tu trouves vieux, étroit & in- 
commode. Si tu es inſatiable de fortans, elle ne 
peut couvrir ton nom de trop d opprobre; cepen 
dant Ceſt ade pareils excès qu elle doit deja cette 

ortion de liberté que tu n'as pu lui arracher: 

c'eſt a ceux que tu mëdites qu'elle devra le reſte. 
N'eſpere pas que les écrivains gardent un lache 
ſilence ſur les entrepriſes de tes agens & les tien · 

nes; en vain la corruption des premiers légiſla- 
teurs a voulu porter atteinte à la liberté de la ; 
preſſe , ni toi, ni eux, ni leurs ſucceſſeurs, n'& -n: 
chapperez à la ſurveillance & à la cenſure publi · 1 
que. Le feu de la liberté, le ſaint amour de tous 
brüle encore dans le cœur des écrivains; leurs 
concitoyens les appellent, le fort de leur poſt - 


\ 
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rite les enflamme, & Fetre.qui dans ſon coeur a * 
Jure de vivre libre ou mourir, ſe joue de la colere 225 
des tyrans. 2th; | 
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